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    CHAPITRE PREMIER


    « Nous ferons le nécessaire et nous les retrouverons quoi qu’il en coûte. »


    Ces mots n’étaient pas de moi, mais ils tournaient en boucle dans ma tête, avec dans leur sillage les échos de ma douleur et de mon cœur brisé, tandis que je faisais le pied de grue en contemplant cet immeuble de Southbank.


    Même si je n’avais jamais mis les pieds à l’intérieur, j’étais passée devant à de nombreuses reprises. Et plus d’une fois je m’étais arrêtée au coin de la rue pour échanger un langoureux baiser, réticente à laisser derrière moi ce que nous avions partagé durant la nuit.


    À l’époque, j’étais amoureuse. Bêtement, follement amoureuse… d’une imposture.


    Jak Talbott – le loup-garou avec lequel j’avais cru que je passerais le restant de mes jours – m’avait séduite dans le seul et unique but d’obtenir de quoi écrire un article. Et il avait atteint son objectif, enrobant son histoire de mensonges avec une telle habileté qu’il était devenu impossible pour une personne extérieure de démêler le vrai du faux. Maman les avait attaqués en justice pour diffamation, le journal et lui. Toutefois, elle avait fini par accepter un arrangement plutôt que de voir son nom, et probablement le mien, traîné dans la boue par les magazines à scandale pendant la durée du procès. Mais ce genre de salissure était tenace, et elle avait perdu plusieurs gros contrats de télévision. Ce qui ne l’avait pas perturbée outre mesure. Elle s’était en revanche fait beaucoup de souci quant aux conséquences de cette trahison sur ma vie privée.


    De fait, je l’avais très mal vécu. À tel point que, même à ce jour, plus de deux ans après, j’évitais de m’investir dans tout ce qui pouvait déboucher sur une relation sérieuse. Je préférais de loin entretenir une liaison ludique et complètement dénuée de sentiments avec Lucian, mon amant Aedh.


    Revoir Jak Talbott était bien la dernière chose dont j’avais envie.


    Je me frottai les bras pour chasser les frissons qui me parcouraient malgré la chaleur.


    « Nous ferons le nécessaire et nous les retrouverons quoi qu’il en coûte. »


    De bien belles paroles, mais étais-je capable de les assumer ? Après cinq minutes à faire le pied de grue devant cet immeuble, je n’en étais plus si sûre.


    Je jetai un coup d’œil à ma montre et constatai qu’il était midi passé. Si je voulais fuir, j’avais intérêt à le faire tout de suite…


    Ayant soudain la sensation d’être observée, je levai les yeux vers l’escalier menant à l’entrée du bâtiment et plongeai dans les profondeurs noires et intenses de ceux de Jak Talbott.


    Je ne peux pas, me lamentai-je intérieurement en sentant se rouvrir la plaie, la douleur sur le point de me submerger à nouveau. Je n’y arriverai pas.


    Mais alors même que ces pensées me traversaient l’esprit, la partie la plus têtue de ma personnalité se manifesta à son tour. Je me redressai et serrai les poings. Je pouvais le faire. Il le fallait. Pour mon cœur, pour mes potentielles relations à venir, mais également parce que le destin de notre monde – menacé par une horde de créatures prêtes à s’échapper de l’enfer – dépendait probablement de la façon dont se déroulerait cet entretien.


    Je l’observai tandis qu’il venait à ma rencontre de sa démarche gracieuse presque féline. Jak ne pouvait pas être qualifié de bel homme au sens classique du terme, cependant ses traits taillés à la serpe étaient agréables. Il avait un corps tonique, mais pas trop musclé. Quant à sa peau, elle était d’un noir intense, à l’instar de ses cheveux même si ces derniers, toujours aussi épais et ébouriffés, étaient à présent abondamment striés de gris.


    Il s’arrêta à bonne distance et me détailla avant de poser les yeux sur mes poings serrés.


    — J’espère que tu n’as pas l’intention de me frapper, Risa.


    — Il est hors de question que je t’offre une nouvelle opportunité de déblatérer sur ma famille, tu as déjà fait assez de dégâts comme ça, répliquai-je sur un ton courtois qui me surprit.


    — Vraiment ? (Une lueur méfiante brillait dans son regard.) Alors, que veux-tu ?


    — Un café.


    Même si en toute honnêteté j’aurais préféré plusieurs bouteilles d’alcool, fort de préférence. J’avais hérité de la constitution des loups-garous, et il était par conséquent très difficile de me soûler, mais avec une grosse quantité j’aurais au moins pu adoucir cette lancinante sensation de désespoir.


    Jak haussa un sourcil d’un air perplexe, mais désigna un petit établissement un peu plus loin dans la rue.


    — Leur café est plutôt bon.


    — Dans ce cas, allons-y.


    Je me mis en marche, les talons de mes sandales claquant sur le béton au même rythme que les battements de mon cœur. Il aligna son pas sur le mien, et sa senteur familière de feu de bois déferla sur moi, réveillant le souvenir de soirées passées devant la vieille cheminée de sa maison, nos corps enlacés…


    Bon sang, il s’est servi de toi, me rappelai-je. Ne l’oublie pas.


    La porte automatique s’ouvrit à notre approche. L’intérieur était sombre et sentait le café, la friture ainsi que l’humain. De toute évidence, à cette extrémité de la salle l’air conditionné laissait à désirer.


    Je slalomai entre les tables pour en rejoindre une à proximité de la bouche d’aération. Le courant froid me donna la chair de poule, mais au moins cela me permit d’échapper aux odeurs les plus déplaisantes.


    — Alors, dit Jak en s’asseyant face à moi. De quoi voulais-tu me parler ?


    Au lieu de lui répondre, je demandai :


    — Qu’est-ce que tu bois ?


    Il m’adressa un sourire teinté d’ironie.


    — Tu as déjà oublié ?


    — Ça fait plusieurs années, Jak. Les gens et les goûts évoluent.


    J’aurais souhaité que ce soit le cas concernant mes goûts afin de ne plus être aussi attirée par lui.


    — Pas moi. En tout cas pas en ce qui concerne le café.


    Insinuait-il qu’il avait changé sur d’autres points ? J’en doutais.


    Je commandai un café et un gâteau et payai, puis reportai mon attention sur lui.


    — J’ai besoin d’un service.


    Il se laissa aller contre le dossier de sa chaise, les bras croisés.


    — Tu me surprends. Je pensais être la dernière personne au monde vers qui tu te tournerais pour trouver de l’aide.


    — Et tu as raison, répliquai-je sèchement en faisant un effort pour contenir ma colère. Mais tu es le seul journaliste que je connais, et qui plus est tu es spécialisé dans les enquêtes sur le paranormal et l’occulte.


    — En effet. (Il me dévisagea pendant plusieurs minutes toujours sur ses gardes, comme si ça avait été lui la victime de notre sordide aventure.) Et qu’est-ce que j’obtiendrai en retour ?


    — De quoi faire un article qui surpassera de loin tout ce que tu as publié jusqu’à présent.


    Comme je m’y étais attendu, une lueur d’excitation traversa son regard avant qu’il reprenne le contrôle de ses émotions. Pour un homme tel que Jak, rien ne valait une bonne histoire.


    — Est-ce que j’aurai à enfreindre la loi ?


    — C’est peu probable. (Je marquai une pause.) Et puis, ce n’est pas ça qui te perturberait, n’est-ce pas ?


    Son sourire amusé me serra le cœur.


    Je n’avais pas tourné la page. Loin de là.


    En fait, je n’avais pas oublié les chouettes moments que nous avions partagés. Si seulement sa trahison avait pu effacer les bons souvenirs. Malheureusement ce n’était pas le cas.


    — Tu sais aussi bien que moi que la version officielle de l’enfance de ta mère était un mensonge, répliqua-t-il sans se démonter. J’ai des déclarations sous serment pour le prouver, et Dia ne leur a jamais opposé de démenti.


    J’esquissai un rictus amer.


    — Ses proches connaissaient la vérité. Les autres n’avaient pas besoin d’être au courant de son passé. Et c’est toujours vrai aujourd’hui.


    — Et que fais-tu du public qu’elle escroquait ?


    Une serveuse nous apporta notre commande. Je la remerciai d’un sourire et attendis qu’elle soit partie avant de rétorquer :


    — Les pouvoirs psi de ma mère étaient réels, et ils lui ont permis d’aider de nombreuses personnes. Dommage que tu te sois acharné à salir sa réputation au lieu d’écrire là-dessus.


    Il prit son café.


    — Je ne fais pas dans le joli. Je préfère révéler les dessous sordides des choses.


    — Et c’est précisément pour cette raison que je suis là.


    Je refermai les mains sur ma tasse de café en espérant que me confier à lui était une sage décision. Cependant, même dans le cas contraire, je n’avais pas des milliards de possibilités, je devais donc tenter ma chance.


    — Que connais-tu de la sorcellerie et des lignes telluriques ?


    Il se renfrogna.


    — Je sais que certaines personnes pensent que ces lignes et leurs croisements dégagent une énergie magique particulière, mais ce ne sont que des suppositions.


    — Et si je te disais que non seulement leur puissance surpasse tout ce que tu pourrais imaginer mais qu’en plus l’une des principales intersections se trouve ici, à Melbourne.


    — Je te répondrais : et alors ?


    — Un consortium a usé de moyens extrêmes pour s’approprier le quartier dans lequel elle est située.


    Il me dévisagea un moment.


    — Tu en parles au passé, personne ne va s’intéresser à du réchauffé.


    — Ce n’est pas du réchauffé : seuls deux membres sur les trois ont été capturés. Le Directoire a mis le paquet afin de débusquer le dernier, mais pour l’instant il demeure introuvable. Cet homme est un fantôme, à croire qu’il n’existe que sur le papier.


    Bien entendu, ses équipes ayant pour mission de traquer tous les non-humains qui enfreignaient la loi, le Directoire avait d’autres chats à fouetter.


    Jak m’observa attentivement, en tapotant du doigt sur la table. J’avais éveillé sa curiosité.


    — Pour que le Directoire sorte les grands moyens, ces individus ont dû faire quelque chose d’abominable.


    — Ils ont lâché un voleur d’âmes sur les proches de ceux qui refusaient de vendre leur terrain. L’une des victimes était une petite fille.


    Une petite fille dont l’âme avait à jamais disparu et dont la vie était définitivement perdue.


    — Tu as toujours adoré les mômes, dit-il avec dans la voix une pointe de chaleur qui me rappela le bon vieux temps. C’est donc ça que tu veux ? Venger la gamine ?


    — On s’est occupés de la créature responsable de sa mort, et de la sorcière qui l’avait invoquée. (Elles avaient toutes deux été tuées et brûlaient à présent en enfer, enfin si l’enfer était bel et bien une espèce de fournaise.) Il s’agit désormais de retrouver le troisième membre du consortium.


    Je sirotai mon café en l’observant, mais son visage ne trahissait rien de ce qui se passait dans sa tête. Cependant je savais d’expérience que lorsqu’il arborait une expression neutre cela signifiait que son cerveau fonctionnait à plein régime, analysant les informations et réfléchissant aux différentes approches possibles.


    — Pourquoi le fait que ce consortium puisse contrôler le croisement des lignes t’inquiète-t-il tant que ça ? Tu n’es pas une sorcière. Tu n’as même pas autant de pouvoirs psi que ta mère.


    — J’ai des dons différents, mais ils sont néanmoins puissants.


    Même si, pour être honnête, parcourir les limbes – le territoire invisible séparant notre monde du suivant –, parler aux âmes, et voir les Faucheurs n’était pas tout à fait le genre de don qui servait au quotidien quand on menait une vie normale. Cela dit, depuis quelque temps, ma vie n’avait plus grand-chose de normal.


    Et puis j’avais bien d’autres pouvoirs.


    Jak haussa un sourcil.


    — Tu peux utiliser les lignes telluriques ?


    — Non. D’ailleurs, je suis incapable de les voir.


    — Alors pourquoi est-ce si important pour toi que ce consortium soit arrêté ?


    Je pris une cuillerée de gâteau. Il était un peu sec, mais j’avais besoin de sucre pour tenir le coup. L’air conditionné chassait toutes les odeurs, sauf celle de Jak. Et chaque inspiration me rappelait douloureusement le passé.


    — Ces personnes se sont attaquées à un de mes amis. Je veux les retrouver.


    Il scruta mon regard et esquissa un sourire en coin.


    — C’est la vérité… Mais seulement en partie.


    — En effet, cependant l’entière vérité est difficile à avaler.


    — N’oublie pas que je suis spécialisé dans le paranormal, répliqua-t-il, sarcastique. Tu serais surprise de constater ce que je suis prêt à avaler.


    Malgré cette affirmation, je restais convaincue que même lui ne m’aurait pas crue si je lui avais dit toute la vérité. À savoir que ces lignes telluriques étaient liées à une course effrénée – à laquelle participaient au minimum quatre entités distinctes – pour obtenir les clés des portails menant au paradis et à l’enfer. Sans parler du fait que l’une de ces clés avait été retrouvée il y a peu, puis utilisée pour ouvrir la première des trois portes nous protégeant des hordes infernales.


    J’avais tenu cette foutue clé dans ma main. Et je l’avais perdue.


    Je refusais que cela arrive avec les deux suivantes, je devais donc dégotter un maximum d’informations sur mes adversaires. Ce qui incluait John Nadler, le troisième et mystérieux membre du consortium.


    Mais les ordinateurs avaient leurs limites, et parfois le seul moyen d’en apprendre davantage était le travail de terrain. Mon problème était que même si je parvenais à mettre la main sur des personnes détenant des renseignements, il y avait peu de chances qu’elles acceptent de parler à quelqu’un comme moi. En revanche, elles se confieraient à Jak. Comme toujours. Il avait le don de mettre les gens à l’aise.


    Enfin, quand il n’était pas assis face à la femme à qui il avait brisé le cœur.


    — Une intersection aussi puissante que celle dont il est question peut servir à manipuler le temps, la réalité ou le destin. Si quelqu’un en prend le contrôle, l’essence de notre monde sera menacée.


    — À ce point-là ? demanda-t-il, surpris.


    — Oui.


    — Dans ce cas, débusquer ce troisième homme est capital. (Il se redressa légèrement.) Mais comment t’es-tu retrouvée embarquée dans cette histoire ? Et pourquoi t’adresser à moi ? Tu aurais pu laisser le Directoire s’en charger. Après tout, ça semble être davantage de leur ressort que du tien. Ou du mien.


    — J’aurais bien voulu, mais c’est impossible.


    — Et pourquoi donc ?


    — Parce qu’on me fait chanter afin que je participe à la traque.


    C’était la vérité, même si le chantage ne portait pas sur l’intersection.


    Il esquissa un petit sourire en coin, et mon ventre se noua. Ma réaction était aussi stupide qu’illogique, et mon acharnement à penser à ce qui aurait pu être me donna envie de hurler.


    — Quelqu’un a déterré d’autres secrets de famille ? demanda-t-il.


    Dans son article il ne s’était pas contenté d’exposer un secret, il avait surtout accusé ma mère d’avoir menti à propos de son passé. Et oui, elle avait menti, mais pas pour les motifs qu’il avait évoqués. Maman n’avait pas cherché à dissimuler un crime crapuleux ou une affaire louche. Elle avait juste voulu garder pour elle le fait qu’elle avait été conçue par un savant fou dans un laboratoire de clonage. Et elle avait eu de bonnes raisons pour ça. Toute sa vie, ses dons extraordinaires lui avaient valu d’être traitée comme un monstre de foire, et cela aurait été bien pire si les gens avaient su la vérité sur sa naissance.


    — Non. Ils menacent ceux que j’aime.


    Et l’homme qui tirait les ficelles était non seulement un Aedh – un de ces êtres d’ombre et de lumière, constitués d’une énergie si intense que l’air autour d’eux en devenait brûlant – mais aussi mon père. Toutefois, je n’avais pas l’intention de mettre Jak au courant de ces détails.


    Jak se renfrogna.


    — Dans ce cas, il me semblerait encore plus logique d’impliquer le Directoire.


    — C’est déjà le cas, mais leur enquête piétine, et ils ne pourront pas éternellement protéger mes amis.


    À dire vrai, ils n’essayaient pas vraiment pour la simple et bonne raison que je ne leur avais pas parlé des menaces. Mon père était trop puissant, même pour eux.


    — Et qu’est-ce qui te fait penser que j’aurais plus de succès que le Directoire ?


    — Tu es doué pour mettre les gens à l’aise et les inciter à se confier. Et puis il y a ta capacité à débusquer ceux qui préféreraient rester cachés.


    Le sourire en coin était de retour.


    — Ça ressemble à un compliment.


    — C’est la vérité, le corrigeai-je. Ni plus ni moins.


    — Si tu le dis. (Il termina son café, puis se laissa aller contre le dossier de sa chaise.) Si le Directoire, malgré tous les moyens à sa disposition, a échoué à le retrouver, pourquoi crois-tu que moi je pourrais y arriver ? Ils ont à leur service les télépathes les plus puissants de Melbourne. Quelles informations, qui ne leur sont pas accessibles, pourrais-je obtenir ?


    — Ils s’intéressent à la question via l’angle criminel. Quelqu’un s’occupe d’exploiter les pistes informatiques. Ce qu’il nous faut c’est une personne sur le terrain. (Je marquai une pause, esquissant un sourire teinté d’amertume.) Et nous savons tous les deux à quel point tu aimes le travail de terrain.


    — Tu devrais le faire plus souvent, commenta-t-il. Ça te va bien.


    L’espace d’un instant, je restai à le regarder sans rien dire, complètement perdue.


    — Faire quoi ?


    — Sourire.


    Mon ventre se noua de nouveau. La douleur qu’il m’avait infligée se mêlait à l’amour que j’avais ressenti pour lui, les deux sentiments luttant l’un contre l’autre.


    Salaud ! pensai-je.


    Il m’était déjà assez difficile de réprimer les souvenirs sans qu’il vienne, en plus, me perturber avec des flatteries.


    — Je souhaite seulement que tu m’aides, Jak. Rien de plus. Je n’apprécie pas la façon dont tu traites tes conquêtes.


    Il haussa les épaules.


    — Il s’agissait d’une simple remarque. Je n’étais pas en train de flirter.


    — Eh bien, tu peux te les garder tes remarques. Elles ne m’intéressent pas. J’ai seulement besoin de ton aide.


    — Une aide que je serais incapable de te fournir si tu ne me donnes pas un vrai point de départ, outre le nom de ton homme mystère.


    Je sortis mon téléphone de mon sac.


    — Tu as toujours le même numéro ?


    Il hocha la tête, et je lui transférai le dossier. Au fond de sa poche, un bip signala l’arrivée du message.


    — Tu disposes à présent de toutes les informations que nous avons sur le consortium et ses membres.


    — Et les personnes qu’ils menaçaient ?


    — C’est aussi dedans. (J’hésitai un instant.) Si tu rencontres Fay et Steven Kingston, les parents de la petite, évite de leur parler du voleur d’âmes. Ils ignorent les circonstances exactes de la mort de leur fille.


    — Vraiment ?


    Son regard sembla se faire plus intense, comme s’il essayait de s’immiscer dans mes pensées. Cependant, grâce aux micropuces surpuissantes implantées dans le lobe de mon oreille et dans mon talon, il n’avait aucune chance d’y parvenir. Les nanofils, les ancêtres des micropuces, étaient alimentés par la chaleur corporelle, mais pour qu’ils soient actifs les deux extrémités devaient être connectées de façon à former un circuit. La source d’énergie du nouveau dispositif était la même, sauf qu’il s’agissait de forces contraires n’ayant pas besoin d’être physiquement en contact pour fonctionner. Une fois activées, elles étaient dix fois plus efficaces que n’importe quel nanofil.


    Avec ça, personne n’entrait dans ma tête. Enfin presque personne. Le Faucheur qui m’avait été affecté – par une entité qu’il refusait de nommer – semblait n’avoir aucun problème pour accéder à mes pensées. Tout comme Lucian, sauf qu’avec ce dernier c’était plus aléatoire.


    Mais ce gadget n’avait pas encore passé le test ultime : Madeline Hunter, la fondatrice du Directoire, qui se trouvait également être une vampire télépathe extrêmement puissante. Et techniquement, ma patronne. Ce qui ne m’enchantait guère. Seulement voilà, c’était ce que j’avais récolté en acceptant de me mettre au service du Grand Conseil des vampires.


    Toutefois, travailler pour eux et les aider à s’emparer des clés – qu’ils souhaitaient utiliser pour maintenir leur pouvoir et transformer l’enfer en prison – étaient deux choses totalement différentes. Le problème étant que je me trouvais sur une corde raide, car la moitié du Conseil estimait qu’il valait mieux me tuer que m’utiliser. Seule Madeline Hunter les empêchait de passer à l’acte. De fait, que cela me plaise ou non, il était dans mon intérêt qu’elle soit satisfaite de mon boulot.


    Jak cligna des yeux, visiblement il abandonnait l’idée de s’immiscer dans mes pensées.


    — Et pourquoi leur avoir caché la vérité ?


    — C’est déjà assez atroce de perdre un enfant. Ils n’avaient pas besoin de savoir que son âme aussi s’était éteinte. (Je lui lançai un regard méfiant.) Et si tu leur dis, je te refais le portrait.


    Il laissa échapper un petit rire, et un frisson d’excitation me parcourut.


    — Tu sembles être devenue légèrement agressive depuis notre séparation. J’espère que ce n’est pas à cause de moi.


    — Ne sois pas prétentieux. La façon dont tu m’as utilisée pour obtenir des informations sur ma mère est loin d’être le pire traumatisme de ma vie.


    Ce qui était un doux euphémisme étant donné que maman avait été sauvagement assassinée et mutilée par un inconnu.


    À mon grand soulagement, Jak m’épargna les traditionnelles condoléances. Sans quoi je n’aurais probablement pas résisté à l’envie de lui coller un pain.


    — Donc tu veux que je fasse des recherches sur ce consortium et sur cet homme que personne ne parvient à retrouver… et après, que se passera-t-il ?


    — Tu me fais part de tes avancées et tu me montres tout ce que tu as écrit avant que ça soit imprimé.


    — Cette affaire empiète quand même beaucoup sur les plates-bandes du Directoire. Es-tu certaine que je serai autorisé à la publier ?


    — Pour te l’interdire il faudrait qu’ils soient au courant, répliquai-je. Il te suffira d’être discret.


    — Bien sûr, rien de plus facile avec une enquête de ce genre, ironisa-t-il en me détaillant avant d’arrêter son regard sur mon bras gauche. Joli tatouage !


    — En effet, admis-je sans même baisser les yeux sur le dragon dépourvu d’ailes qui partait de mon poignet et s’enroulait autour de mon bras jusqu’à mon épaule.


    Il était hors de question que je lui explique qu’il ne s’agissait pas d’un simple tatouage, mais d’un dušan, un esprit gardien capable de prendre vie dans les limbes afin d’y assurer ma protection.


    — Marché conclu ?


    — Peut-être. Laisse-moi fouiner un peu histoire de voir s’il y a vraiment matière à faire un article.


    — Ne traîne pas trop. Le temps nous est compté.


    — D’accord. Tu auras ma réponse d’ici demain.


    Et il partit. Je luttai contre l’envie de le regarder s’éloigner, sans succès. Décidément, cet homme avait une démarche des plus sexy. Une volute de fumée à l’allure fantomatique s’agita à la limite de mon champ de vision, mais fut vite dissipée par les rayons du soleil se déversant dans la pièce à travers les vitres. Alertée par une intuition, je scrutai la devanture sans rien distinguer de plus.


    Jak quitta le café. Je poussai un soupir de soulagement quand la porte se referma derrière lui et commandai un second café. Mes mains tremblaient si fort qu’il me fallut plusieurs essais avant de parvenir à glisser ma carte de crédit dans la fente.


    — Tu n’aurais pas dû le rencontrer si sa présence t’affecte tant.


    Les mots venaient du vide situé derrière la chaise qu’avait occupée Jak, et la chaleur d’Azriel me caressa la peau. Les Faucheurs, comme les Aedhs, étaient des êtres d’énergie plutôt que de chair et de sang, mais ils étaient capables de s’incarner s’ils le souhaitaient.


    C’était ainsi que j’avais été conçue. Mon père avait passé une nuit sous forme humaine avec ma mère. Mi-louve-garou, mi-Aedh, j’avais été assez chanceuse pour hériter de la plupart des avantages des deux espèces en récoltant peu de leurs inconvénients.


    — C’est bien toi qui m’as dit que je devais faire tout ce qui est en mon pouvoir pour éviter que les portails soient ouverts. Quels que soient mes sentiments pour Jak, c’est un excellent enquêteur de terrain. (Je plantai ma cuillère dans le gâteau et engloutis une autre bouchée.) S’il y a quelque chose à trouver, il le trouvera.


    Azriel se matérialisa et prit place en face de moi.


    Les Faucheurs étaient capables de se métamorphoser afin d’adopter l’apparence la plus à même de réconforter les mourants lors de leur dernier voyage, tout en possédant une physionomie qui leur était propre.


    Normalement, quand j’en croisais un il ressemblait au guide vu par l’âme qu’il était venu chercher. Toutefois, j’avais toujours vu Azriel sous son vrai jour. Lui-même ignorait pourquoi, ou alors il se gardait bien de me le dire.


    Quoi qu’il en soit, cela me convenait parfaitement, car sous sa vraie forme il était superbe. Il avait un visage ciselé, d’une beauté presque classique, mais on y percevait aussi la dureté d’un homme ayant livré et remporté d’innombrables batailles. Il était torse nu, sa peau dorée par le soleil mettant en valeur ses abdominaux. La sangle de cuir usée qui maintenait son épée donnait encore plus d’ampleur à ses larges épaules, et le jean noir qui moulait ses jambes fuselées laissait deviner leur puissance. Un tatouage stylisé rappelant la moitié d’un dragon avec une aile qui lui passait sous le bras et remontait le long de ses côtes jusqu’à ce que la pointe lui effleure le côté gauche de la nuque.


    Là encore, il ne s’agissait pas d’un tatouage mais d’un dušan, en plus sombre et en moins détaillé que celui qui ornait à présent mon bras gauche.


    Azriel croisa mon regard, ses yeux bleus – l’un aussi lumineux qu’un saphir et l’autre sombre comme la mer par un jour de tempête – teintés de compassion.


    — Pourquoi ne pas lui avoir parlé de tout ça au téléphone ?


    Je grimaçai.


    — Jak est le genre de personne qui préfère les discussions de vive voix.


    — À cause de ses talents ?


    — Oui.


    Je remerciai de nouveau avec un sourire la serveuse qui m’apportait ma seconde tasse de café. Elle ne cilla pas devant l’homme à moitié nu et armé d’une épée assis face à moi.


    Ce qui n’avait rien de surprenant. Grâce à ses dons, Azriel pouvait se fondre dans le paysage, où qu’il soit. Ainsi la jeune femme voyait-elle probablement en lui un énième homme en costume.


    — En fait, elle croit que c’est toujours Jak.


    — Et moi je suis bien contente que ce ne soit plus le cas, marmonnai-je la bouche pleine de gâteau.


    — Étrange discours, car tes pensées suggèrent le contraire.


    — Comme tu as déjà pu le remarquer, la pensée humaine est parfois irrationnelle.


    — Sauf que tu n’es pas humaine.


    — Et pour l’instant, je ne suis pas non plus rationnelle.


    Je finis mon assiette, la repoussai puis pris celle de Jak. Il aurait été idiot de laisser se perdre une part de gâteau au chocolat, même si j’en avais mangé de meilleurs.


    — Et maintenant ?


    Azriel haussa les épaules.


    — Nous sommes dans une impasse. La seule chose à faire est d’attendre que ton père nous transmette les instructions pour trouver la deuxième clé.


    — Si ce n’est pas lui qui nous a dérobé la première peut-être qu’il n’en fera rien.


    Et si en effet ce n’était pas lui le voleur, j’aimais autant qu’il se tienne à bonne distance de moi. Ne serait-ce que parce que je l’avais déjà vu en colère et que, malgré ma constitution à moitié lycanthrope, les bleus avaient mis plusieurs jours à disparaître.


    — Peut-être qu’il considérera que c’est trop risqué.


    — Tu y crois vraiment ? demanda-t-il


    Il savait bien que non. Après tout, il était capable de lire mes pensées. Je jetai la cuillère dans l’assiette sur laquelle elle rebondit avec fracas avant de retomber sur le bord de la table et de basculer. Azriel la rattrapa d’un geste fluide et me la tendit.


    — Finis de manger. Tu as besoin de te nourrir.


    Je lui lançai un regard noir.


    — Cesse de me materner. Et puis, les gâteaux ne sont pas de la nourriture.


    — Je suis un homme, je ne peux pas te materner, répliqua-t-il sur un ton égal.


    Toutefois une lueur de malice brillait dans ses yeux et, comme d’habitude, mon cœur s’emballa, ce qui n’arrangea pas mon humeur.


    — D’ailleurs, le chocolat ne fait-il par partie des cinq groupes alimentaires de base ? ajouta-t-il.


    Je poussai un soupir exaspéré.


    — Toi, le Faucheur, il faut que tu arrêtes de croire tout ce que tu lis dans ma tête.


    — Si ce n’est pas essentiel à ta santé, pourquoi est-ce que tu en manges aussi souvent ?


    Je le dévisageai en me demandant s’il était encore en train de me taquiner.


    — Parce que c’est comme l’amour et le sexe, quelque chose dont les femmes ont besoin.


    J’hésitai un instant avant de céder à ma curiosité.


    — Et toi ? Il y a quelque chose dans ta vie qui t’est essentiel ?


    — Valdis, répondit-il aussitôt.


    — Valdis est ton épée.


    Une épée-démon particulièrement puissante, capable de s’exprimer et dotée d’une volonté propre, certes, mais ça restait une épée.


    J’en avais une similaire accrochée dans le dos, mais Amaya était enveloppée d’ombre, et personne ne pouvait la voir. En tout cas pas tant que sa lame noire ne s’enfonçait pas dans leur chair.


    — Les épées ne comptent pas.


    — Alors c’est le devoir.


    Je laissai échapper un grognement.


    — Que c’est triste de constater que parmi les Faucheurs le devoir passe avant l’amour et le bonheur.


    — Vu que nous sommes des créatures totalement différentes, il est normal que nos priorités le soient aussi.


    — N’es-tu pas curieux de savoir pourquoi les humains considèrent que l’amour, le sexe et le chocolat leur sont nécessaires ?


    — Non. (Il marqua une pause.) Ce qui n’exclut pas la possibilité que j’aie expérimenté au moins l’un des trois.


    — Concernant l’amour et le sexe, je ne parlais pas de la version Faucheur.


    — Moi non plus, répliqua-t-il avec un petit sourire amusé.


    Je le regardai bouche bée. Non. Il était en train de me dire que…


    Depuis que je le connaissais, il n’avait jamais montré le moindre intérêt pour la nourriture, j’éliminai donc le chocolat. Et, vu ses remarques souvent cinglantes sur l’humanité dans son ensemble, il était difficile de l’imaginer tombant amoureux d’une femme. Ce qui ne laissait que le sexe. Toutefois j’avais là aussi du mal à l’imaginer…


    — Pourquoi pas ? demanda-t-il d’une voix douce. Je peux mourir quand je suis sous forme humaine, pourquoi ne serais-je pas capable de ressentir d’autres émotions ?


    — La mort n’est pas une émotion. Et le sexe non plus, répliquai-je, incrédule, tout en essayant de me faire à l’idée qu’Azriel s’était envoyé en l’air, et sous forme humaine en plus.


    — Au contraire, la mort est porteuse de beaucoup de tristesse. Quant au sexe, n’est-il pas source de joie et de plénitude ?


    — Pour nous, oui. Mais pas pour vous.


    — Alors selon toi, un Aedh peut savourer les plaisirs de la chair, mais pas un Faucheur ?


    Il faisait référence à Lucian. Malgré toute l’aide que ce dernier nous avait apportée, Azriel le détestait et se méfiait de lui à tel point qu’il refusait de l’appeler par son prénom, même en sa présence.


    — Il m’est facile de le croire pour Lucian, j’ai vu de mes yeux le plaisir qu’il tire de nos ébats. Par ailleurs, les Faucheurs ont pour mission de guider les âmes, mission que vous respectez et à laquelle vous êtes entièrement dévoués. Il serait logique qu’il vous soit défendu de fricoter avec nous.


    C’est vrai quoi, le monde des Faucheurs semblait constitué de règles interdisant à peu près tout.


    — En effet, ça l’est, reconnut-il avec un sourire et une pointe d’amertume.


    — Je n’y comprends plus rien.


    Il me considéra pendant quelques instants avec un regard plus intense que d’habitude, comme s’il essayait de me jauger. Ce qui me parut étrange, car étant connecté à mon Chi il me connaissait probablement mieux que je me connaissais moi-même.


    — Tu te souviens de cet ami décédé dont je t’ai parlé ?


    — Oui.


    — On l’avait envoyé chercher une âme, mais c’était un piège. Dix autres Faucheurs sont morts avant que je mette la main sur le responsable.


    Il marqua une pause, et l’air se teinta de regret.


    Regret pour ce que ça lui a coûté, pensai-je, pas pour ce qu’il a fait.


    — Je n’étais pas un Mijai à l’époque, mais j’ai fait ce qu’il fallait pour le retrouver.


    Cela me rappela le conseil qu’il m’avait donné peu de temps auparavant, et la raison pour laquelle j’avais pris ce rendez-vous avec Jak.


    — Et cela impliquait d’avoir des relations sexuelles avec une humaine ?


    — Oui. Séduire l’ancienne maîtresse du tueur était le seul moyen de lui mettre la main dessus.


    J’écarquillai les yeux, surprise.


    — Tu n’aurais pas pu lire dans son esprit, ou tout simplement attendre qu’il vienne lui rendre visite ?


    — Comme je l’ai dit, c’était son ancienne maîtresse. Il avait cessé de la fréquenter juste avant que les meurtres commencent. Pour ce qui est de lire dans son esprit, même si c’est extrêmement rare, il y en a certains qui nous sont fermés. C’est pour la même raison que toi il t’arrive parfois de voir la traditionnelle silhouette encapuchonnée de gris. (Il haussa les épaules.) Le recours à la violence était hors de question, car il m’était inconcevable de souiller à ce point ma fonction de guide des âmes. Il ne me restait donc que la séduction comme solution. Il m’a fallu deux semaines pour gagner sa confiance et obtenir l’information. Ce fut une période très… enrichissante.


    Tu m’étonnes.


    — Tu es devenu Mijai parce que tu as séduit une femme ?


    — Et parce que j’ai anéanti l’âme de celui qui avait assassiné mon ami afin qu’il ne puisse jamais renaître.


    La vache !


    Ça, c’était de la vengeance.


    — Comment se fait-il que tu sois toujours en vie ?


    Je ne connaissais pas grand-chose au monde des Faucheurs, mais je savais qu’il leur était interdit de prendre de telles mesures à moins d’en avoir reçu l’ordre par celui qui dirigeait les Mijais, aussi appelés « anges des ténèbres ».


    — Il s’en est fallu de peu, répondit-il. Et je continue de payer pour ce que j’ai fait.


    — Être devenu Mijai et avoir été affecté à ma surveillance, ça fait partie de ton châtiment ?


    — Oui.


    Je comprenais à présent son comportement hostile du début.


    — Seras-tu pardonné après cette mission ?


    — J’en doute. Ma faute était grande, et ma pénitence sera longue.


    Je le dévisageai un moment avec le sentiment qu’il ne me disait pas tout.


    — J’ai l’impression que ça t’est égal.


    — Je redoute de ne jamais redevenir guide, mais à part ça, en effet, ça m’est égal.


    Parce qu’il avait vengé son ami. Et dire qu’à une époque j’avais cru ce Faucheur incapable de ressentir des émotions.


    Je levai ma tasse puis suspendis mon geste, la chaleur dégagée par le café me réchauffant les lèvres. Une étrange lueur scintilla dans l’ombre derrière Azriel. Il ne s’agissait pas de la fumée émise par les friteuses ou autre chose du même genre, car cela restait immobile malgré la proximité des aérations. De la vapeur aurait forcément été aspirée.


    — Quoi ?


    Sa voix s’insinua dans mes pensées, aussi douce que du satin.


    — Nous avons de la compagnie.


    — Où ça ?


    Il ne bougea pas, mais un feu bleu embrasa la lame acérée de Valdis, ce qui indiquait que l’épée ainsi que l’homme étaient prêts à passer à l’action.


    — Derrière toi.


    Il plissa les yeux, et une vague de pouvoir me caressa les sens. Elle émanait de lui, et non pas de l’intrus.


    — Ce n’est pas un fantôme. Ni un arpenteur, même s’il y en a un dans la pièce.


    — Un arpenteur ?


    — L’esprit de quelqu’un qui a provisoirement abandonné son corps pour parcourir ce monde.


    Ah. Un voyageur astral.


    — Alors c’est quoi ces scintillements argentés ?


    — Ce sont des anias.


    Hormis le fait qu’elles n’appartenaient pas à ce monde, j’ignorais tout de ces créatures, mais il y avait plus urgent.


    — Pourquoi ne les as-tu pas senties avant moi ?


    Il hésita.


    — J’étais davantage concentré sur toi que sur notre environnement. Je m’efforcerai de ne pas reproduire cette erreur.


    Étant donné toutes les bourdes que j’avais commises ces dernières semaines, je pouvais difficilement lui reprocher ce bref moment d’inattention. Et puis, en être la cause avait un petit côté satisfaisant. Je fronçai les sourcils en direction du scintillement qui se trouvait toujours derrière Azriel.


    — Qu’est-ce qu’une ania ?


    — Elles ont été appelées ainsi par les Grecs de l’Antiquité. Ce sont des entités féminines qui personnifient les ennuis.


    — Ce n’est pas très précis comme explication.


    Et cela ne m’éclairait pas sur la raison de leur présence dans ce café ni sur ce qu’elles nous voulaient.


    — Les anias sont des démons. Elles peuvent être invoquées pour accomplir un certain nombre de tâches de type harcèlement, agression et meurtre. (Il marqua une pause.) Il est rare d’en trouver beaucoup en un même lieu, d’ordinaire elles sont plutôt solitaires.


    — Beaucoup me paraît être un terme un peu exagéré pour deux anias.


    Et, à en juger par la taille des scintillements, elles n’étaient pas bien grandes pour des démons.


    — Elles sont au moins six, et s’agissant des démons la taille n’est pas un bon indicateur de la dangerosité, me corrigea-t-il. On ne croise pas souvent les anias en dehors des ténèbres. Elles sont difficiles à conjurer et encore plus à contrôler.


    — Ce n’est donc pas le genre de créature à franchir les portails par leurs propres moyens ?


    — Non, répondit-il sur un ton sinistre en croisant mon regard. Celui qui les a appelées n’a pu le faire que parce que les portails sont affaiblis.


    Ou plutôt parce qu’il ne restait plus que deux portes au lieu de trois pour barrer la route aux hordes de l’enfer. Et c’était entièrement ma faute.


    — Nous sommes tous deux responsables de la perte de la première clé.


    Ce n’était pas tout à fait vrai, il avait été occupé à me protéger alors que j’avais eu pour seul devoir de m’accrocher à la clé. Mais il ne servait à rien d’en débattre. Ni les discussions ni les remords ne pourraient changer ce qui s’était produit.


    — Ces anias sont là pour nous tuer ?


    — Si c’était le cas, elles nous auraient sauté dessus immédiatement.


    — Mais alors que veulent-elles ?


    — Je ne pourrai pas te le dire avant qu’elles passent à l’action. Mais Amaya et Valdis sont largement capables de s’occuper d’elles.


    Ça, je le savais. Valdis était auréolée de son feu bleu, et le sifflement d’Amaya, avide d’en découdre, résonnait dans ma tête.


    Ce n’étaient pas les épées qui m’inquiétaient. Ni Azriel. C’était moi. J’avais prouvé mon inaptitude à me défendre dans les situations les plus dangereuses.


    — Tu es vivante, Risa. Avec tout ce que nous avons traversé récemment, cela en dit long sur ta capacité à survivre.


    Survivre et se battre étaient deux choses différentes.


    — Alors que fait-on ?


    — On attaque.


    Je jetai un coup d’œil alentour. Il y avait environ une demi-douzaine de personnes en train de boire ou de manger, sans même parler des cinq employés du café.


    — Non. Pas au milieu de tous ces gens.


    Il haussa un sourcil. Une vague de pouvoir déferla dans la pièce, et d’un seul mouvement tout le monde se leva et quitta les lieux.


    Je clignai des yeux. Voilà qui réglait le problème.


    Mais un autre bien plus gros se présenta.


    Car à la seconde où le dernier client sortit, les anias passèrent à l’attaque.

  




  
    CHAPITRE 2


    Je me levai précipitamment et me collai le dos au mur en dégainant Amaya. Un feu lilas goutta de sa lame et forma sur le sol une sorte de ruban, comme si elle traçait une ligne sur le sable.


    Les anias la franchirent.


    Je balançai mon épée de droite à gauche. Elle siffla et cracha, le son se teintant d’une note de satisfaction lorsque sa pointe acérée lacéra l’une des volutes en approche. Le gémissement de l’ania fut brusquement interrompu lorsque la traînée de feu d’Amaya consuma ce qu’il restait d’elle.


    Deux autres créatures se jetèrent sur moi. Je donnai un nouveau coup d’épée qu’elles esquivèrent. Et tandis que la lame passait au-dessus de leur tête, elles plongèrent en avant. La première m’agrippa le bras avec lequel je tenais l’épée, et la seconde me saisit les jambes, leurs doigts éthérés me déchirant la chair telles des serres. J’étais en train de secouer mon bras dans l’espoir de le libérer quand la deuxième ania me fit tomber sur les fesses en me soulevant les jambes. Elle entreprit ensuite de me traîner derrière elle. J’ignorais où elle avait l’intention de m’emmener, mais il y eut une soudaine montée de pouvoir et l’air à proximité de la porte du café se mit à onduler de façon étrange.


    Je sentis alors qu’on s’attaquait à ma main : une troisième ania essayait de me faire lâcher Amaya. L’épée émit un sifflement de rage. Sa lame noire auréolée de feu envoya des projections tout autour de nous, et le mobilier s’embrasa. L’incendie se répandit à une vitesse surnaturelle emplissant la salle de fumée et déclenchant l’alarme. L’eau jaillit des extincteurs automatiques, et en moins d’une minute je me retrouvai complètement trempée ; toutefois, cela ne ralentit en rien la progression des flammes qui avaient à présent atteint le plafond.


    Je me jetai sur le côté et me roulai par terre dans l’espoir d’écraser les anias qui s’accrochaient toujours à moi. Leurs formes s’éparpillèrent brièvement. J’en profitai pour changer Amaya de main et donner un coup en biais devant moi. Après m’avoir effleuré le ventre sans me blesser – le métal devenant immatériel au contact de ma chair –, la lame s’enfonça dans le cœur vaporeux de l’ania. Puis l’épée enveloppa la créature d’un feu pourpre et la dévora.


    Un frisson glacé me parcourut, mais je n’avais pas le temps de cogiter sur une arme se nourrissant de ses cousins démons. Les anias m’avaient à nouveau agrippé les jambes et recommençaient à tirer. Seulement, cette fois je savais quel était leur but. La flambée de pouvoir perçue un peu plus tôt avait eu pour origine la formation d’un portail. Un portail sombre et effrayant qui menait Dieu savait où.


    J’inspirai profondément – principalement de la fumée – et abattis mon épée, son feu violet rappelant une queue de comète. Les anias me lâchèrent et s’éparpillèrent. Soudain, Azriel se dressa devant moi, Valdis hurlant sa fureur tandis qu’elle tranchait les deux anias qui tentaient de s’enfuir. Les créatures explosèrent, et l’instant d’après le portail se referma.


    Je me relevai avec difficulté. L’incendie continuait de s’étendre, consumant tout sur son passage. Curieusement, l’endroit avait beau être en train de brûler, la température n’était pas montée. En revanche, il y avait de la fumée. Beaucoup de fumée.


    Je rengainai Amaya qui sifflait toujours. Elle me sembla plus lourde, comme si le poids de l’ania qu’elle avait dévorée avait augmenté sa densité. Cette pensée me donna la chair de poule. Je récupérai mon sac sous la table, puis le mis sur mon épaule.


    Azriel m’attrapa par le coude et croisa mon regard, ses yeux bleus brillant d’un feu aussi intense que celui qui courait sur la lame de Valdis.


    — Il faut qu’on parte d’ici.


    — Et l’incendie ? Tu peux l’éteindre ? demandai-je d’une voix éraillée.


    Même si le feu ne dégageait aucune chaleur, l’épaisse fumée m’irritait la gorge. Dans ces conditions, il était difficile de respirer et plus encore parler.


    — Non. Je n’y suis pour rien.


    Il fit glisser sa main dans la mienne me communiquant sa force, puis il m’entraîna vers la porte de service. La visibilité était si mauvaise que j’arrivai à peine à distinguer le panneau lumineux indiquant la sortie de secours.


    — Tu sous-entends que moi je peux ?


    — Peut-être.


    Nous débouchâmes sur une petite allée baignée de soleil. Mes poumons se contractèrent sous l’afflux soudain d’air frais, et je fus secouée par une interminable quinte de toux.


    — Tu veux quelque chose à boire ?


    Je secouai la tête en me tournant vers le café.


    De la fumée s’échappait de la porte ouverte, et les flammes pourpres léchaient le chambranle comme si elles cherchaient à nous suivre.


    — Amaya est la source de ce feu, expliqua Azriel. Il la suit.


    — Que dois-je faire pour l’éteindre ? Et pourquoi ne s’est-il pas produit la même chose la semaine dernière au manoir Werribee ?


    C’était là-bas que nous avions trouvé – et perdu – la première des trois clés.


    — Ce jour-là les flammes n’ont pas eu de prise, car Amaya avait assouvi sa soif de sang. Ce n’est probablement pas le cas aujourd’hui.


    L’épée sifflait toujours avec enthousiasme, ce qui semblait confirmer l’hypothèse d’Azriel.


    — Et comment suis-je censée la calmer ?


    Il remonta un peu plus l’allée, m’entraînant avec lui loin du café et des camions de pompiers qui arrivaient.


    — Chaque épée est différente. Ce qui fonctionne pour l’une ne sera pas forcément adapté à l’autre.


    Avec ça j’étais bien avancée ! Je me concentrai en essayant de transmettre à Amaya des pensées apaisantes. Elle siffla plus fort, et j’eus l’étrange impression qu’elle m’envoyait paître. C’était bien ma veine, j’avais hérité d’une épée dotée d’un caractère de cochon.


    Je passai donc au plan B et lui promis mentalement un bain de sang dans un futur proche. Elle râla encore un peu, puis se calma. Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule et constatai que les flammes avaient fait de même.


    Il ne me restait plus qu’à espérer pouvoir tenir ma promesse.


    — Étant donné que cette embuscade n’était probablement qu’un coup d’essai, je suis certain que ça ne posera aucun problème, commenta Azriel sur un ton sinistre.


    Une fois sur la Promenade de Southbank, il me conduisit jusqu’au parking souterrain du Centre des arts et me lâcha enfin la main. Toutefois, la chaleur de son contact s’attarda.


    — Qui a bien pu donner l’ordre à ces anias de nous attaquer ? demandai-je en observant les alentours pour vérifier que nous étions seuls.


    Une fois rassurée, je remontai ma robe et l’essorai autant que possible.


    — On ne les a pas envoyées pour nous attaquer, me corrigea-t-il, mais pour t’enlever.


    — Ce n’était pas ma question, rétorquai-je en réajustant ma tenue.


    Azriel accepta la remarque d’un léger hochement de tête. Il n’avait pas rengainé Valdis, et la lame de l’épée était toujours auréolée d’un feu bleu chargé de colère. J’avais le sentiment qu’en l’occurrence elle réagissait aux émotions ressenties par Azriel et non à une menace tapie dans l’ombre.


    — Ça pourrait être ton père, ou les Raziqs, ou encore l’entité, quelle qu’elle soit, qui a volé la première clé.


    Il haussa les épaules, puis rangea Valdis dans son fourreau.


    — Jusque-là, mon père a toujours fait le sale boulot lui-même, quant aux Raziqs ils déléguaient à leurs Razans.


    Les Razans étaient des humains à la longévité exceptionnelle, esclaves des Raziqs. Quant à ces derniers, il s’agissait d’un groupe de prêtres qui, apparemment, vouaient leur existence à la recherche d’un moyen de fermer à tout jamais les portes entre ce monde et l’au-delà, avec pour conséquence probable notre destruction.


    Si les âmes se retrouvaient dans l’impossibilité de passer dans l’au-delà, elles ne pourraient plus renaître. Et si les âmes disparaissaient, l’étincelle de la vie était également condamnée à s’éteindre. Rien que de penser à tous ces nouveau-nés réduits à l’état de légumes, sans vie intérieure ni aucun espoir, j’eus la chair de poule.


    Les Raziqs, dont mon père faisait partie, avaient créé les clés, mais il s’était débrouillé pour les dérober avant qu’ils puissent mener à bien leur projet. J’ignorais ce que mon géniteur avait eu l’intention de faire avec, car son plan non plus ne s’était pas déroulé comme prévu. Les personnes qu’il avait chargées de cacher les clés étaient toutes mortes sans avoir révélé à quiconque leur emplacement exact.


    À l’instar des autres Raziqs, mon père ne se souciait aucunement de l’humanité, aussi étais-je intriguée par les raisons qui l’avaient poussé à commanditer ce vol. Par ailleurs, il répétait sans cesse que je devais détruire les clés et il s’était violemment emporté quand j’avais suggéré qu’il valait peut-être mieux pour tout le monde qu’elles restent perdues.


    — J’ai lu les pensées d’une ania durant l’attaque, m’informa Azriel. Elle ignorait qui l’avait invoquée.


    — Dans ce cas comment ont-elles su où nous étions ? Tu m’as dit qu’il y avait peu de chances que les Raziqs réussissent à me localiser quand je n’étais pas chez moi ou au restaurant.


    — Ce n’était pas forcément les Raziqs.


    — Laissons tomber le « qui » pour l’instant, rétorquai-je agacée. Ce que j’aimerais comprendre, c’est comment les anias ont fait pour nous trouver.


    — Ces créatures sont un peu comme des limiers, sauf qu’elles se servent de leur vue et non de leur odorat. Montre-leur une photo, et elles retourneront ciel et terre jusqu’à débusquer leur cible.


    — Alors, elles ont au moins dû voir la personne qui leur a montré la photo ?


    — Si, et j’insiste sur le « si », il s’agit des Raziqs, ils ont pu confier cette tâche à l’un de leurs Razans. Les Raziqs ne s’incarnent que quand ce qu’ils ont à faire ne peut être accompli par un de leurs esclaves, comme se reproduire par exemple. Et encore, c’est la pénurie d’Aedhs femelles qui pousse certains d’entre eux dans les bras des humaines.


    Ce dont je ne risquais pas de me plaindre, étant donné que c’était à cela que je devais mon existence.


    — Et si elles ont été envoyées par quelqu’un d’autre ?


    Il haussa les épaules.


    — Quelle que soit l’identité de ceux qui nous ont volé la clé avant d’ouvrir le premier portail, ils ne sont pas assez idiots pour la dévoiler à des démons mineurs.


    Je poussai la porte du parking et commençai à descendre les marches. Mes pas résonnaient dans l’espace vide, en revanche Azriel était aussi silencieux qu’un fantôme.


    — Et maintenant on fait quoi, vu qu’elles vont probablement revenir à la charge ?


    — On tente une ruse. (Il se matérialisa soudain devant moi, tenant la porte donnant sur l’étage où j’avais garé ma moto.) Combien de temps peux-tu maintenir une apparence qui n’est pas la tienne ?


    Je fronçai les sourcils. Bien qu’à moitié lycanthrope j’étais incapable de me transformer en louve. D’ailleurs, la lune n’avait aucune influence sur moi : je n’étais pas sujette aux chaleurs lunaires – même si j’étais dotée d’un appétit sexuel considérable – ni obligée de me métamorphoser quand elle était pleine.


    Toutefois, ma mère n’avait pas été une louve-garou ordinaire mais une Helki, sans oublier le fait qu’elle avait été conçue et génétiquement améliorée dans les laboratoires d’un savant fou. Les Helki étaient des physiomorphes, capables notamment d’altérer la forme de leur visage, de leurs cheveux et de leurs yeux. Cependant, ces derniers étaient les plus compliqués à tenir sur la durée. J’avais hérité de ce don, mais, comme je m’en servais peu comparé à maman, cela me demandait davantage d’énergie qu’à elle.


    — Ça dépend du type de changement.


    Il empêcha la porte de claquer derrière moi puis me rejoignit, alignant son pas sur le mien. La chaleur qu’il dégageait déferla sur moi en une sensation réconfortante.


    — Les anias sont assez limitées. Elles traquent la réplique exacte de l’image qu’on leur a montrée. Je pense qu’une couleur de cheveux différente devrait suffire, pour l’instant.


    Je grimaçai. J’adorai ma couleur. La combinaison cheveux argentés et yeux violets était rare et saisissante. D’ailleurs, j’appréciais énormément la façon dont cela attirait les regards.


    — Des cheveux noirs et des yeux violets seraient tout aussi saisissants, commenta Azriel. Et comme tu n’as pas la peau trop claire, le résultat devrait être convenable.


    — Convenable ? m’exclamai-je amusée. Mon Dieu Azriel, même toi tu peux faire mieux comme compliment.


    — Pourquoi ? Convenable n’est pas un compliment ? s’étonna-t-il


    Je le dévisageai sans réussir à déterminer s’il plaisantait ou non.


    — C’est tellement… banal.


    — Ce que tu n’es pas, de toute évidence.


    Il avait toujours l’air sérieux, cependant s’il avait eu une aventure avec une femme il ne pouvait être aussi ignorant de la vanité humaine – et non humaine – qu’il essayait de me le faire croire.


    — Est-ce qu’éblouissante te semblerait plus approprié ?


    Je levai les yeux au ciel. Qu’est-ce qui m’avait pris d’aller à la pêche aux compliments avec cet homme ?


    — Cette conversation n’a aucun sens. Oublions tout ça, OK ?


    — Comme tu veux. Toutefois, tu n’as pas répondu à ma question d’origine.


    Il me fallut quelques secondes pour me souvenir de ladite question.


    — En fait, je n’ai jamais eu à rester métamorphosée, que ce soit de façon totale ou partielle, sur une longue période. Je suppose que si on se limite à la couleur de cheveux, je devrais pouvoir tenir trois ou quatre jours en continu, mais ça risque de m’épuiser. Ça pourrait aider un peu si je reprends mon apparence quand je suis à la maison.


    — Alors, fais-le.


    — Quoi ? Maintenant ?


    — Il n’y a pas de caméra, et nous sommes seuls. Prudence est mère de sûreté.


    J’acceptai sans enthousiasme.


    Changer de visage est plus difficile que changer de forme. D’après ce qu’on m’a raconté, pour se glisser dans sa peau de loup – ou autre – il suffit d’atteindre en soi l’endroit où est contenu l’animal et de le libérer. Pour les physiomorphes c’est un peu plus compliqué. Non seulement il faut visualiser dans les moindres détails l’apparence souhaitée, mais en plus il faut s’y accrocher pendant que la magie submerge le corps et accomplit son œuvre. Plus facile à dire qu’à faire sachant que le propre de cette magie est de balayer toute sensation, et surtout toute pensée.


    Certes, je n’avais que ma couleur de cheveux à changer, mais, vu mon manque de pratique, même ça ce n’était pas de la tarte.


    Je serrai et desserrai les poings, fermai les yeux, puis visualisai mon propre visage : mes yeux lilas, mon nez légèrement retroussé et mes pommettes hautes, sans oublier mes lèvres pulpeuses. Seulement au lieu de cheveux argentés et longs, je les imaginai coupés à la garçonne et noirs.


    Un noir profond avec des reflets acajou.


    Je figeai l’image dans mon esprit, puis appelai la magie. Elle explosa autour de moi avec une férocité impressionnante, comme si elle avait été contenue trop longtemps. Puis elle se déchaîna en moi tel un vent violent. Je me mis à trembler, et l’image vacilla. Je m’y accrochai en luttant contre la vague de pouvoir. L’énergie commença à palpiter, à brûler, puis la métamorphose s’opéra. Ma peau ondula sans changer, mais je sentis brusquement que mes cheveux étaient plus courts et plus fins. La magie se dissipa, et je titubai, les jambes en coton.


    Azriel m’attrapa le bras pour me stabiliser.


    — Ça te fait toujours cet effet-là ?


    — D’habitude c’est pire, répondis-je en haussant les épaules avant de me libérer en douceur. Il paraît que ça s’améliore avec la pratique, c’est juste que je n’utilise pas souvent ce don.


    — Ça devrait donc devenir plus facile au fil des semaines.


    — Honnêtement, je l’ignore. (Je le dévisageai avec attention.) Tu crois vraiment que j’aurai besoin de ce subterfuge aussi longtemps ?


    — Jusqu’à ce que nous sachions qui a commandité cette attaque, et pourquoi. Alors, il y a des chances, oui.


    — Génial.


    Ou pas.


    Je passai la main dans mes cheveux à présent courts. C’était une sensation étrange, mais il semblait que j’allais devoir m’y habituer.


    — Est-ce que le changement de coupe sera réellement suffisant si je continue à conduire la même moto et à travailler au même endroit ?


    — Comme je l’ai dit, les anias chassent une image très spécifique. Une moto n’est pas un objet unique, et ça peut être n’importe qui sous le casque. Les lancer sur la piste de quelqu’un à partir d’un portrait est, en principe, bien plus efficace. De toute façon, nous ne tarderons pas à en avoir le cœur net.


    Je grimaçai.


    — J’espère que Jak dénichera des informations utiles rapidement parce que je n’ai pas envie de rester à me tourner les pouces en attendant que mon père me contacte ou qu’on m’agresse à nouveau.


    — Nous n’avons pas vraiment le choix, dit-il sans parvenir complètement à cacher sa frustration. Où comptes-tu aller, maintenant ? Au RYT ?


    Je secouai la tête.


    — Non. Je suis de nuit aujourd’hui. Je pensais aller voir comment se porte Tao.


    — Il est toujours vivant.


    — Être plongé dans un semi-coma n’est pas ce que j’appellerais « vivre ».


    Il pouvait avaler de l’eau et de la nourriture, mais il ne répondait pas aux stimuli, et rien n’indiquait qu’il était conscient de notre présence. Personne ne savait quand il se réveillerait, si tant est qu’il se réveille un jour. Même les sorcières du Bosquet – l’endroit qui abritait toutes leurs connaissances, anciennes et nouvelles – n’avaient trouvé aucune mention de qui que ce soit ayant consumé un élémentaire de feu avant Tao. Et il n’existait ni potion ni sort permettant d’inverser le processus. Nous ne pouvions que faire preuve de patience et espérer de toutes nos forces qu’il revienne parmi nous.


    — Je te rejoins là-bas, mais je t’attendrai à l’extérieur. Les sorcières n’aiment pas que je pénètre dans leur lieu sacré.


    Il s’éclipsa sans vraiment partir, car il ajouta :


    — Tu es superbe avec les cheveux noirs, mais ta couleur naturelle est bien plus belle.


    Puis sa chaleur se dissipa, et je restai plantée là à sourire comme une idiote. Une idiote cinglée, car sur la durée, il y avait aussi peu de chances que ça marche avec Azriel qu’avec Lucian. Mais au moins, avec ce dernier, je pouvais m’envoyer en l’air.


    Certes, Azriel avait exploré les délices de la chair, cependant cela ne signifiait pas qu’il avait apprécié. Le terme « enrichissant » pouvait vouloir dire n’importe quoi.


    Oh là, il fallait vraiment que je me concentre sur un autre sujet, car même si je ne sentais plus la présence d’Azriel il pouvait fort bien être encore dans le coin à écouter mes pensées déplacées.


    Je récupérai les clés de ma moto au fond de mon sac. C’était l’unique deux-roues garé dans le parking prévu à cet effet, et son élégante silhouette argentée brillait dans la pénombre. La Ducati avait été l’un de mes premiers achats après que le RYT avait commencé à dégager du bénéfice, et, même si son moteur à hydrogène était un peu dépassé, je prenais toujours autant plaisir à la conduire.


    Je sortis mon casque, ma veste et mon pantalon en cuir, ainsi que mes bottes en Kevlar du coffre situé sous le siège, puis y plaçai mon sac à main. Une fois que j’eus enfilé ma tenue de motard, j’enfourchai ma bécane et la démarrai. Contrairement aux autres modèles, les motos fonctionnant à l’hydrogène étaient plutôt silencieuses, seul le voyant sur le tableau de bord et la légère vibration du châssis indiquaient que le moteur était en marche. En fait, à l’époque de leur conception, avant même leur mise sur le marché, notre gouvernement légèrement surprotecteur avait obligé les constructeurs à ajouter un faux bruit de moteur afin qu’on les entende approcher. À présent, cette règle était obsolète, car les piétons avaient davantage à craindre des air-blades, ces espèces de skate-boards à propulsion. Ces engins-là étaient réellement dangereux. Je le savais d’expérience pour en avoir essayé un récemment. Non seulement j’avais failli décapiter Lucian, mais en plus j’avais passé plus de temps le cul par terre que sur cette foutue planche.


    Je sortis du garage souterrain et, grâce à la faible circulation, j’arrivai rapidement en ville puis, après avoir tourné sur Lansdowne Street, je bifurquai à droite pour rejoindre Treasury Place. Le Bosquet était un immeuble blanc de quatre étages, qui dans le temps avait fait partie de l’ancien complexe du Trésor australien. De prime abord, il paraissait tout à fait ordinaire, toutefois si vous vous en approchiez un courant d’énergie brûlante vous picotait la peau. Ce n’était pas douloureux, mais cela suffisait à rappeler à ceux qui étaient sensibles à ces fluides que, entre ces murs, les personnes malintentionnées ou maléfiques n’étaient pas les bienvenues.


    Après avoir trouvé une place dans le parking à côté du parc qui avait remplacé les anciens bureaux du Premier ministre, je remis ma tenue de cuir dans le coffre, récupérai mon sac et attachai mon casque sur la moto. Puis, je me dirigeai vers le Bosquet. Je gravis l’escalier et franchis les énormes portes de bois et de métal forgé. L’intérieur était sombre, et, j’avais beau venir au moins deux fois par semaine, ce lieu m’impressionnait toujours autant. Ces couloirs étaient presque aussi vieux que Melbourne, mais ils étaient également tellement imprégnés de pouvoir que de minuscules comètes d’énergie fusaient dans l’air de façon aléatoire.


    Le hall d’entrée était peu accueillant, mais les briques peintes dans des tons dorés apportaient un peu de chaleur à l’architecture austère qui en était dépourvue. Je continuai ma route, le bruit de mes pas résonnant dans le silence, tandis que de petites explosions d’énergie laissaient des traînées de feu dans mon sillage. Une femme vêtue d’une longue tunique sortit de l’une des pièces qui se trouvaient un peu plus loin dans le couloir.


    Les mains jointes, elle laissa son regard s’attarder sur ma chevelure, mais elle ne fit aucun commentaire à ce sujet.


    — Je suis heureuse de te revoir, Risa.


    — Moi de même, Margo.


    Je m’arrêtai afin de payer ma dîme dans l’urne prévue à cet effet et discrètement placée près de la porte de la réception. Normalement les sorcières du Bosquet n’exigeaient rien, mais le cas de Tao était loin d’être normal et les recherches qu’elles effectuaient pour lui rendre son intégrité monopolisaient beaucoup de ressources.


    Je détestais penser à ce que cela allait coûter à Ilianna. On aurait pu payer tout ce qu’on voulait, c’était uniquement grâce à la promesse qu’elle leur avait faite – et dont elle refusait de me révéler la teneur – que les sorcières avaient accepté de s’occuper de lui.


    La seule chose qu’elle m’avait dite à propos de ce marché m’avait donné la chair de poule : « Me sauver la vie a eu pour conséquence de changer l’essence même de son être. Je suis prête à faire la même chose pour lui. »


    Cette sordide histoire de clé était en train de bouleverser nos vies, et il n’y avait rien que nous puissions faire pour mettre fin à ce bordel. Je leur avais demandé à tous les deux, et à plusieurs reprises, de se tenir à l’écart, mais ils avaient refusé. Et même si une partie de moi était soulagée qu’ils restent à mes côtés, j’étais surtout terrorisée. Pour Ilianna, pour Tao, et pour ce que ça risquait de leur coûter.


    C’étaient mes amis d’enfance, mes meilleurs amis. Nous ne partagions pas que notre logement, nous faisions également tourner un restaurant ensemble. Je ne voulais perdre ni l’un ni l’autre.


    Je suivis Margo par-delà une petite porte sculptée donnant sur un autre couloir plus étroit aux murs d’un vert apaisant. L’air était chargé d’un mélange d’odeurs indéfinissable, qui, sans être désagréable, me chatouilla les narines. Elle passa devant plusieurs chambres, y compris celle dans laquelle s’était trouvé Tao plusieurs jours auparavant.


    — Vous l’avez déplacé ? demandai-je sans ralentir. Pourquoi ?


    — Les élémentaires ont besoin d’une source de chaleur pour survivre. Nous pensons que c’était peut-être le fait d’être dans une pièce sombre qui empêchait son état de s’améliorer.


    Tao était un loup-garou, non un élémentaire, mais en avoir absorbé un pouvait avoir modifié son métabolisme au point qu’il soit affecté par le manque de soleil.


    — La nouvelle chambre est donc plus lumineuse ?


    — Oui.


    La sorcière s’arrêta devant une porte presque au bout du couloir et me fit signe d’entrer.


    Inquiète, j’inspirai profondément, puis pénétrai dans la petite chambre éclairée par le soleil. Tao était étendu sur le lit au centre de la pièce. La partie inférieure de son corps était recouverte d’un drap, probablement plus par pudeur que pour un autre motif, car même de là où je me tenais je sentais la chaleur qui irradiait de lui.


    Ilianna, assise sur une chaise à son chevet, me lança un regard surpris. Des cernes noirs assombrissaient ses yeux verts, et sa crinière blonde d’ordinaire si brillante et pleine de vie pendait en une masse terne.


    — Tu devrais vraiment rentrer à la maison te reposer.


    — Bientôt, répondit-elle d’un air absent.


    Toutefois son expression soucieuse indiquait non seulement que son « bientôt » n’était pas situé dans un futur proche, mais aussi que rien de ce que je dirais ne la ferait bouger. Et je ne pouvais utiliser la force en ces lieux. Le bâtiment, ou plutôt la magie qui le protégeait, risquait de ne pas apprécier.


    Toutefois cela ne m’arrêterait pas si la situation s’aggravait au point que la contrainte devienne mon seul recours. Je refusais de la voir tomber malade à son tour.


    Elle me détailla de la tête aux pieds.


    — La nouvelle coupe de cheveux est canon, mais j’ai comme l’impression que tu n’avais pas juste envie de changer de tête.


    — Quelqu’un a envoyé à mes trousses des démons capables de me traquer grâce à mon apparence. Azriel pense que ça les empêchera de retrouver ma piste pendant un moment.


    — Espérons qu’il a raison.


    En général c’était le cas. À tel point que ça en était agaçant.


    — Comment va Tao aujourd’hui ?


    Il avait un peu meilleure mine. Son visage, bien que couvert d’une barbe brune qui s’épaississait de jour en jour, semblait un peu moins maigre, et sa respiration moins laborieuse.


    — Pas trop mal, répondit-elle. Nous sommes parvenues à lui faire avaler une bonne quantité de gruau, sans qu’il le régurgite.


    Le « gruau » avec lequel elles le nourrissaient était un mélange écœurant d’herbes, riche en vitamines, protéines et glucides conçu pour booster son système et lui redonner des forces. Jusqu’à présent, il n’avait pas réussi à en garder beaucoup, ce qui de mon point de vue n’avait rien de surprenant. S’il avait un minimum conscience de ce qui se passait autour de lui, il ne devait pas particulièrement se réjouir qu’on le force à manger cette mélasse nauséabonde.


    Enfin, heureusement, il lui restait quelques capacités motrices, car s’il y avait eu besoin de le mettre sous intraveineuse pour l’alimenter il aurait atterri à l’hôpital. Les sorcières du Bosquet n’étaient légalement pas autorisées à prodiguer ce genre de soins, même si certaines avaient des connaissances plus étendues en médecine que la plupart des professionnels de santé.


    — Est-ce qu’il y a des signes indiquant qu’il va bientôt se réveiller ?


    Question idiote, car si cela avait été le cas Ilianna aurait sauté sur le téléphone pour m’en informer.


    — Non. Mais ses réponses musculaires semblent s’être améliorées, ce qui est plutôt positif.


    — Et la température ?


    Elle le balaya du regard.


    — Elle a légèrement baissé, et il transpire moins, mais il dégage toujours énormément de chaleur.


    Cela n’avait rien de surprenant étant donné qu’il avait absorbé une fournaise sur pattes. Qu’il l’ait fait pour sauver Ilianna ne faisait qu’accentuer la culpabilité de cette dernière. Je rapprochai une chaise et m’assis.


    — Pourquoi n’irais-tu pas manger un morceau ? Je resterai près de lui jusqu’à ton retour.


    Elle se renfrogna.


    — Je ne pense pas…


    — Ilianna, l’interrompis-je avec douceur et fermeté. Tao serait le premier à te reprocher de te bousiller la santé pour lui. Par ailleurs, il aura besoin qu’on s’occupe de lui à son réveil, et tu sais que je manque de patience avec les convalescents, et à quel point je suis nulle pour faire preuve de compassion sur la durée.


    L’espace d’un instant, l’amusement remplaça la lassitude dans son regard.


    — En effet, en tant qu’infirmière tu manques un peu de délicatesse, et encore je suis gentille.


    — Raison de plus pour éviter de tomber malade toi aussi. Tu ne voudrais pas te retrouver à ma merci.


    — Je dois reconnaître que c’est une menace convaincante, mais…


    — Ilianna, vas-y. S’il te plaît.


    Elle me dévisagea d’un air dubitatif, puis avec un soupir elle récupéra son sac sur la table de nuit.


    — Je ferai au plus vite.


    — Prends tout ton temps et offre-toi un repas digne de ce nom. Je t’appellerai s’il se passe quoi que ce soit.


    Elle hésita, visiblement sur le point de protester, puis finalement acquiesça d’un signe de tête.


    — OK. Mais tu promets d’appeler.


    — Oui, oui. Allez, file.


    Elle partit. Je saisis la main de Tao en grimaçant tant ses doigts étaient brûlants. Comment parvenait-il à survivre à une telle température. C’était pour moi un mystère.


    L’heure suivante je me contentai de lui parler afin de lui donner des nouvelles du restaurant et de lui raconter les dernières avancées concernant les clés et la recherche de l’énigmatique troisième homme du consortium. J’ignorais s’il m’entendait ou non, mais au final cela importait peu. Il était là, quelque part, et je voulais juste qu’il sache que nous étions près de lui, à l’attendre.


    Ilianna revint peu après 14 heures, le visage rayonnant. J’avais comme l’impression qu’elle était allée voir Mirri, sa compagne, ne serait-ce que parce que celle-ci habitait à seulement quinze minutes du Bosquet.


    — Tu te sens mieux ? demandai-je avec un sourire amusé.


    — Carrément, dit-elle en s’asseyant après avoir lâché son sac à côté de sa chaise. Je suis heureuse que tu aies insisté pour que je sorte manger.


    — Et j’espère que tu n’as pas oublié de te nourrir, ironisai-je, sinon Mirri va se faire remonter les bretelles.


    Un éclair de surprise traversa son regard, et elle laissa échapper un gloussement.


    — J’aurais dû me douter qu’une sieste crapuleuse ne passerait pas inaperçue aux yeux d’une louve-garou.


    — Difficile de ne pas s’en rendre compte, vu ton air comblé. Comment se porte Mirri ?


    — Bien. (Elle grimaça.) Mais elle est de nuit cette semaine.


    — N’est-il pas interdit de donner trop de nuits à une jument ? demandai-je, perplexe.


    Les juments – comme étaient appelées les métamorphes chevaux femelles – supportaient moins bien que les autres changeurs de travailler la nuit. Une histoire de métabolisme davantage adapté à un rythme diurne, et inutile de me demander ce que ça signifiait. Ilianna supportait assez bien le service de nuit au restaurant, mais la répartition était faite de sorte qu’elle n’ait jamais à en enchaîner plus de deux. Enfin, ça, c’était avant l’affrontement entre Tao et l’élémentaire de feu. Ces derniers temps, c’était surtout quelques membres de l’équipe en qui nous avions confiance et moi qui assurions la permanence pour Ilianna et Tao.


    — En effet, mais avec la grève qui sévit en ce moment, ils manquent de personnel aux postes les plus importants. Et c’est sur Mirri que c’est tombé. (Elle haussa les épaules.) Ce n’est que pour cinq jours, après elle aura cinq jours de congé. Ça ira.


    — Avec un peu de chance, la grève s’arrêtera avant.


    Ils ne pouvaient pas continuer à réduire le nombre de postes d’infirmières et s’attendre à ce que les hôpitaux assurent le même niveau de soins. D’un autre côté, on parlait là du gouvernement, et j’étais convaincue qu’aucun de ces chers élus ne vivait dans le monde réel.


    — Que comptes-tu faire en sortant d’ici ?


    — Je suis de nuit au resto, il est donc fort probable que je rentre à la maison faire une petite sieste.


    — Tu es restée debout toute la nuit à cause de Lucian, pas vrai ?


    — Debout, allongée, sur le dos, sur le côté et j’en passe, répliquai-je avec un sourire.


    Elle s’esclaffa.


    — Si seulement il y avait un moyen de mettre l’endurance de cet homme en bouteilles, nous pourrions faire fortune.


    Étant donné qu’il surpassait de loin la majorité des loups-garous, c’était certain. La sonnerie de mon téléphone résonna dans l’atmosphère feutrée de la petite chambre. Je le sortis de mon sac, et mon ventre se noua.


    Madeline Hunter. Je fus tentée de laisser l’appel basculer sur la boîte vocale, mais cela n’aurait servi qu’à l’énerver. Ce qui n’était jamais une bonne chose quand on avait affaire à l’une des vampires les plus puissantes d’Australie.


    Je décrochai, et son visage s’afficha sur l’écran.


    — Madeline, quel plaisir d’avoir de vos nouvelles.


    — Oh, je suis sûre que tu es ravie, répliqua-t-elle d’une voix aussi glaciale que ses yeux verts. Mais il ne s’agit pas d’un appel de courtoisie.


    — Ça ne m’a même pas effleuré l’esprit.


    — J’imagine bien.


    Elle se déplaça, révélant ainsi la vue panoramique qu’offrait la baie vitrée située derrière elle. J’eus un sursaut de surprise. Elle me téléphonait depuis son bureau du Directoire, cela signifiait que quelque chose de grave s’était produit. Je travaillais pour le Grand Conseil des vampires et non pour le Directoire. Si oncle Rhoan – qui était l’un de leurs meilleurs gardiens et avait un talent exceptionnel pour repérer les détails sortant de l’ordinaire – venait à soupçonner ma relation avec Hunter, ça chaufferait sévère. Je savais sans l’ombre d’un doute que tante Riley et lui n’hésiteraient pas à menacer la Directrice en personne. Même si je n’étais pas de leur sang, ils considéraient que je faisais partie de leur meute, et rien ni personne ne pouvait les arrêter quand il s’agissait de protéger cette dernière.


    Surtout qu’être au service du Conseil était bien pire que de bosser pour le Directoire. Ce dernier avait au moins l’obligation de respecter certaines règles, ce qui était loin d’être le cas du Conseil. Cette organisation occulte n’avait aucun scrupule à se substituer à la loi.


    Hunter ajouta :


    — On a porté à mon attention un problème pour lequel ton expertise serait utile.


    — S’il s’agit d’une enquête du Directoire, pourquoi avez-vous besoin de mon aide ?


    C’est vrai quoi, ils employaient à plein temps des sorcières qui en savaient bien plus que moi sur les limbes.


    — Cette affaire ne sera pas traitée par le Directoire, même si des gardiens ont fait quelques recherches discrètes.


    Je n’avais pas vraiment la liberté de refuser, mais cela n’en éveilla pas moins ma curiosité.


    — Pourquoi écarter le Directoire ? Est-ce que ça concerne encore le Conseil ?


    — Non. Mais ça concerne un aspect de notre monde que nous préférerions ne pas voir révélé au grand jour.


    — Les vamps ont des secrets ? Quelle surprise ! m’exclamai-je avec dans la voix plus de sarcasme qu’il était prudent.


    Son visage afficha brièvement une expression de colère intense, et un frisson glacé me parcourut.


    Tu ne devrais pas lui chercher des poux, me sermonnai-je, sauf si tu tiens vraiment à être exécutée par le Grand Conseil.


    — Nous ne sommes pas les seuls à avoir des secrets, répliqua-t-elle d’un ton cassant, mais sans aucune trace de la rage aperçue un instant plus tôt.


    Cependant, le simple fait qu’elle ait laissé tomber le masque, ne serait-ce que le temps d’un battement de cil, donnait à penser que le problème était d’importance. Ou au minimum contrariant.


    — Et tu ne devrais pas l’oublier, vu que ta mère avait aussi les siens.


    — Tout ce qu’elle dissimulait c’était une conception et une enfance peu orthodoxes. Et puis, faire éclater la vérité maintenant ne serait d’aucune utilité à personne. (Jak aurait dit qu’il n’y avait plus de quoi en faire un scoop.) Tiens, puisqu’on parle de ma mère. Où en est l’enquête sur son meurtre ? Vous aviez promis de mettre toutes vos ressources sur le coup si je vous aidais, le Conseil et vous.


    Elle me dévisagea en silence, son expression m’évoquant un chat en train d’étudier sa proie afin de décider s’il allait la manger ou jouer avec.


    — La traque est actuellement en suspens.


    C’était bien ce qu’il m’avait semblé.


    — Et pourquoi ?


    — Parce que nous n’avons aucune piste.


    — Vu l’état du corps… (je marquai une pause et déglutis péniblement en faisant de mon mieux pour repousser les souvenirs qui cherchaient à refaire surface) comment est-ce possible ? Même en portant une combinaison intégrale pour ne pas disséminer son ADN, il a bien dû laisser, au minimum, des empreintes de pas partielles.


    Il y avait eu tant de sang, de chair et de morceaux éparpillés sur le sol et les murs. Aucun assassin aussi méticuleux soit-il ne pouvait avoir quitté les lieux sans oublier derrière lui une trace infime de son passage. Sauf peut-être en volant. Et encore, il aurait dû y avoir un échantillon d’ADN – ne serait-ce qu’une plume, par exemple – perdu au cours de la transformation.


    — Le Directoire ne se l’explique pas non plus, même les Cazadors ont échoué à découvrir qui aurait pu vouloir la mort de ta mère.


    Alors comme ça, elle avait tenu sa parole et demandé aux Cazadors – les tueurs à la solde du Conseil – de se pencher sur cette affaire. C’était plus que ce à quoi je m’étais attendue, même si au final elle n’avait fait que respecter sa promesse.


    — Donc nous sommes à la recherche d’un fantôme ?


    — Ou d’un Aedh.


    Ses mots me glacèrent jusqu’aux os. En effet, les Aedhs pouvaient se rendre où bon leur semblait sans être vus, et leur aptitude à mettre un individu en pièces, sans semer leur ADN ou laisser d’empreintes était indubitable. Même moi j’en étais capable si l’envie m’en prenait. C’était l’aspect le plus terrible de mon héritage paternel, et j’avais appris à contrecœur comment m’en servir avec Quinn, le compagnon de Riley, un vampire ayant autrefois suivi la formation de prêtre Aedh.


    — Pourquoi un Aedh aurait-il fait ça à ma mère ?


    Ce n’est que quand Hunter me répondit que je pris conscience d’avoir parlé à voix haute.


    — Pour obtenir des informations ? Peut-être s’imaginait-il qu’elle était au courant pour les clés.


    — Maman ne connaissait pas grand-chose aux limbes, et elle avait beau avoir passé une nuit avec un Aedh, elle ne savait presque rien à leur sujet, commentai-je, perplexe. L’idée qu’on ait pu la tuer pour obtenir des renseignements sur l’un ou l’autre de ces sujets me paraît complètement insensée.


    — Tout comme la façon dont elle est morte. Elle a été assassinée de manière brutale et délibérée, comme si son bourreau avait voulu faire passer un message.


    Un message que personne n’était parvenu à comprendre. Je me frottai les yeux, puis demandai :


    — Sur quoi souhaitez-vous que j’enquête ?


    — Il y a eu plusieurs meurtres récemment, et le seul lien que nous avons trouvé est le Dark Earth, un établissement pour vampires situé à Brunswick.


    Je me renfrognai. Tao, Ilianna et moi avions vécu à Brunswick lorsque nous étions étudiants, et je ne me souvenais pas d’un endroit appelé Dark Earth.


    — Il est ouvert depuis peu ?


    — Non, depuis très longtemps. Mais il est uniquement connu des vampires.


    — Ah, un club clandestin.


    Cela faisait des années que des rumeurs couraient sur de tels lieux, toutefois aucune preuve concrète n’était jamais venue les confirmer. Et il ne fallait pas compter sur les vamps pour laisser filtrer des informations.


    — Souterrain, compléta Hunter. S’il avait pignon sur rue, les humains seraient au courant de son existence, et ce serait dangereux pour tout le monde.


    Ce qui m’amena à m’interroger sur ce qui pouvait se passer dans ce club. Mon instinct me disait que je n’allais pas tarder à le voir en direct.


    — Il y a eu cinq morts au cours des sept derniers jours, poursuivit-elle. Le Dark Earth s’adressant à une clientèle bien spécifique, il s’agissait à chaque fois de vampires peu puissants.


    Visiblement, elle n’avait pas l’intention d’apporter plus de précision sur la clientèle en question, ce qui ne fit qu’accentuer ma nervosité à l’idée de me rendre là-bas.


    — Ça n’explique pas pourquoi vous désirez que je reprenne l’enquête à la place du Directoire.


    — Le Directoire excelle dans sa partie, mais c’est une trop grosse organisation par rapport à la discrétion absolue requise dans cette affaire.


    — En clair, je ne devrais faire part de mes découvertes qu’à vous, et à vous seule.


    — Cela va sans dire. (Elle marqua une pause en me fixant du regard avec une intensité qui me donna la chair de poule.) Si tu souffles un mot de tout ça au journaliste à qui tu as parlé ce matin, il en apprendra bien plus sur le côté obscur de ce monde qu’il ne l’aurait probablement souhaité.


    Les frissons s’accentuèrent.


    — Comment savez-vous que j’ai parlé à un journaliste ce matin ?


    Le brusque sourire dont elle me gratifia n’avait rien de rassurant.


    — Je t’ai prévenue que j’avais l’intention de surveiller tes moindres mouvements.


    Mais comment ? Les Cazadors étaient des vampires, et même les plus vieux étaient incapables de supporter la lumière du soleil entre 9 heures et 13 heures. Le reste du temps, les vamps qui avaient atteint l’âge d’oncle Quinn ou de Madeline Hunter pouvaient se promener dehors à leur guise.


    Et si un Cazador m’avait suivie, j’aurais dû m’en apercevoir ou au moins sentir sa présence, et ce malgré l’air saturé d’humanité du café.


    À moins que… était-il possible que le voyageur astral mentionné par Azriel ait été l’un d’entre eux ? Certains Cazadors avaient cette capacité, c’était Hunter elle-même qui me l’avait dit. Et un vampire pratiquant le voyage astral n’était pas limité par le soleil, car seule leur chair brûlait, par leur esprit.


    Et merde !


    Il allait falloir que nous fassions très attention à ce que nous disions quand un voyageur se trouvait dans les parages. Surtout si nous voulions éviter que les clés tombent aux mains du Conseil.


    — Si vous êtes un tant soit peu au courant de mon passif avec cet homme, vous devez vous douter qu’il n’est pas dans mes intentions de lui raconter des choses qu’il n’a pas besoin de savoir.


    Son sourire s’adoucit, mais pas l’éclat dangereux de ses yeux.


    — Oui, il s’est fait une sacrée réputation dans le milieu grâce au bel article qu’il a publié sur ta mère. J’ai d’ailleurs été surprise que tu organises cette rencontre.


    Qualifier ça de bel article me semblait inapproprié considérant qu’il avait servi à alimenter la presse à scandale pendant plusieurs semaines.


    — Si vous savez pour notre rendez-vous, vous devez aussi en connaître l’objet. Alors, à présent pouvons-nous revenir à la raison de votre appel ?


    — Comme je le disais, nous n’avons trouvé aucun lien entre les victimes hormis le club et la façon dont elles ont été tuées. Il n’y avait pas de motif apparent pour expliquer le crime, et pas le moindre indice pour nous mettre sur la piste des meurtriers.


    Des images de la mort de ma mère remontèrent à la surface une fois de plus, et un frisson me parcourut.


    La bouche sèche, je demandai :


    — Et comment ont-ils été tués ?


    — On les a dévorés.


    Dévorés ? Oh, là, je n’avais vraiment pas envie de me lancer à la poursuite d’une créature se nourrissant de chair de vampire.


    — J’ai du mal à imaginer un vampire se laissant dévorer sans broncher.


    — Ils ne se sont pas laissé faire. Leur agresseur les a d’abord griffés. Nous avons trouvé des traces de venin dans les plaies, et des analyses plus poussées ont révélé qu’il contenait de puissants inhibiteurs.


    — Mais les vampires n’ont pas besoin de respirer, m’étonnai-je. (En effet, il s’agissait davantage d’un vieux réflexe ayant survécu au changement.) Et je n’ai jamais entendu parler d’un poison mortel pour vous.


    — Ce n’est pas le venin qui les a tués, répliqua-t-elle.


    Elle avait habilement éludé la question des poisons fatals aux vampires, de là à en déduire que de tels produits existaient bel et bien…


    — L’inhibiteur n’a servi qu’à les empêcher de se défendre pendant que le tueur les mangeait.


    Vivants ? Oh, mon Dieu, cette affaire était de pire en pire.


    — S’ils ont été griffés, leur assaillant a dû laisser son ADN à l’intérieur des plaies.


    — Rien du tout, à l’exception du venin que nous n’avons pas encore identifié.


    Je poussai un soupir.


    — Décidément, ce cas me semble être davantage du ressort du Directoire que du mien, je ne vois vraiment pas en quoi je pourrais vous aider.


    Son expression me dit soudain : « Tu ferais mieux de faire ce que je te demande si tu ne veux pas mourir. » Pourtant les muscles de son visage n’avaient même pas frémi, ça venait plutôt de cette étrange noirceur qui envahissait son regard dans ces moments-là.


    — Vu la date du premier meurtre, nous pensons que cette créature s’est échappée quand la première porte a été ouverte.


    Je ravalai la montée de culpabilité, ressasser ce sentiment n’allait pas m’avancer à grand-chose. Tout ce qu’il me restait à faire c’était dénicher les deux autres clés et m’assurer que personne ne les utilise. Car si cela se produisait, ce serait littéralement l’enfer sur terre.


    — Où sont les corps ?


    — Les quatre premières victimes ont déjà été exposées au soleil pour leur dernière mort comme elles en avaient exprimé le souhait. La cinquième, en revanche, est toujours chez elle dans l’état où on l’a trouvée.


    Les vampires rédigeaient donc eux aussi des testaments ? C’était une question que je ne m’étais jamais posée, mais à la réflexion cela paraissait logique. Même eux ne vivaient pas éternellement. Quoi que ça devait être possible à condition d’avoir suffisamment de chance.


    — Quand a-t-il été assassiné ?


    — Son cadavre a été découvert il y a une heure. (Elle marqua une pause en m’observant avec attention.) Pourquoi ?


    — Parce que si ce qui l’a tué venait de l’enfer, il se peut qu’il y ait encore sur la scène de crime une sorte de résonance qui pourrait nous servir pour le retrouver.


    D’après Azriel, la plupart des démons et autres créatures du même acabit qui s’échappent des ténèbres laissent derrière eux des pistes.


    — Mais c’est le genre de trace qui disparaît rapidement, ajoutai-je.


    — Alors, il faut que tu te rendes là-bas dès que possible. Cependant, je te conseillerais d’aller d’abord voir le responsable du Dark Earth, Brett Marshall.


    Cela ne sonnait pas comme un nom de vampire, mais en général les vamps les plus jeunes avaient des noms classiques.


    — Pourquoi êtes-vous si pressée que j’aille le voir ?


    — Parce que c’est un ami, et je souhaiterais que tu lui parles en premier.


    — Et ?


    Il devait y avoir une autre raison, parce que je ne croyais pas un instant à celle-là. D’après ce que j’avais pu constater, Hunter n’était pas du style à avoir des amis. Et même si j’étais complètement à côté de la plaque, je l’imaginais mal leur accorder un traitement de faveur. Elle était plus du genre à faire un geste quand cela servait ses intérêts.


    — Et parce que, admit-elle, une fois la nuit tombée il vaut mieux éviter de traîner là-bas si on n’est pas un vampire.


    Je sentis mon sang se glacer.


    — Ce qui veut dire ?


    — Ce qui veut dire que, même avec ton ange des ténèbres pour te protéger, il n’est pas garanti que tu en sortes vivante.

  




  
    CHAPITRE 3


    La terreur me noua le ventre.


    — Et pourquoi y serais-je plus en sécurité avant le coucher du soleil ?


    — Le bar sera presque vide, et Brett est assez puissant pour contrôler les quelques clients qui s’y trouveront. Il m’a garanti que tu ne risquerais rien cet après-midi.


    Ce qui ne signifiait pas que ce serait bel et bien le cas. Pas si l’endroit était aussi dangereux que ce que Hunter laissait entendre.


    — Et pour le corps ?


    — Je t’enverrai le nom et l’adresse. Il vivait seul, tu pourras donc y aller quand tu voudras. Il demeurera là-bas en l’état jusqu’à ce que son créateur arrive, dans quelques jours, pour s’occuper de sa dernière mort.


    C’étaient les créateurs qui étaient chargés de cette cérémonie ? Encore un détail que j’ignorais.


    — Est-ce qu’une autopsie a été pratiquée sur les cinq victimes ?


    — Sur ce qu’il en restait, oui. Cependant, comme nous souhaitons traiter cette affaire avec la plus grande discrétion, les résultats de la dernière mettront un certain temps à nous parvenir.


    Elle était donc probablement faite en interne par l’équipe du Conseil, et non via le Directoire.


    — Et qu’espérez-vous que je trouve dans ce club ?


    Elle haussa les épaules avec élégance.


    — Parle avec Brett. Jette un coup d’œil à l’intérieur. Il se peut que tu voies ou sentes quelque chose ayant échappé aux Cazadors qui n’ont pas tes dons et ne connaissent pas les limbes aussi bien que toi.


    Sachant que certains d’entre eux étaient capables de voyager sur le plan astral, cette affirmation concernant l’état de leurs connaissances me semblait pour le moins douteuse. D’un autre côté, peut-être que le voyage astral avait ses limites et ne permettait pas d’accéder aux limbes eux-mêmes.


    — Je vous appellerai après y être allée.


    Et en être sortie vivante.


    — Tu as plutôt intérêt.


    Je me retins à grand-peine de rétorquer que c’était sans importance étant donné que le Cazador qu’elle m’avait assigné lui ferait un rapport. Mais pour l’instant, mieux valait qu’elle ignore que son espion s’était fait repérer.


    Je raccrochai sans la saluer et rangeai le téléphone dans mon sac.


    — Tu peux dire adieu à ta sieste, commenta Ilianna d’un air mécontent.


    Après avoir exprimé à de nombreuses reprises son opinion au sujet de mon accord avec Hunter, elle avait cessé de me harceler. Elle savait tout comme moi que pour le moment la moitié du Conseil souhaitait ma mort, et que par conséquent je n’avais pas vraiment le choix.


    Je grimaçai, puis me levai.


    — En effet, mais c’est comme ça.


    — Et je n’ai pas d’eau bénite ni de pieu à te donner.


    — À t’entendre, on pourrait croire que c’est le genre d’objets que tout le monde trimballe dans son sac, ironisai-je.


    — Vu la tendance de Hunter à t’attirer de plus en plus profondément dans ses filets, ça devrait être le cas pour toi. Ainsi quand le pêcheur sortira le poisson de l’eau, il sera mieux armé.


    — Ilianna…


    Elle m’interrompit d’un signe de la main.


    — Je sais, je sais. Mais les faits sont là, il est pour toi plus important de te venger que d’échapper à l’emprise de Hunter.


    En effet.


    — Si cette histoire de clés nous explose à la figure, nous aurons peut-être besoin que ses Cazadors et elle soient de notre côté.


    — Si cette histoire de clés nous explose à la figure, nous aurons tous, eux comme nous, à affronter des hordes de démons. Et je pense que Hunter et ses potes du Conseil seront trop occupés à sauver leur peau pour s’inquiéter de nous.


    Là aussi, elle avait sans doute raison. Hunter n’était pas une alliée fiable. Elle avait certes convaincu le Conseil de lui accorder du temps pour prouver mon utilité, mais cela ne signifiait pas qu’elle – ou eux – ne pouvait pas changer d’avis. Ils m’avaient déjà testée une première fois, et je n’aurais pas été étonnée d’apprendre que c’était à nouveau le cas avec cette affaire.


    Je poussai un profond soupir et me frottai les yeux d’un geste las.


    — Je me suis arrangée avec Sara, elle te remplacera au restaurant. Je veux que tu rentres à la maison te reposer.


    Elle grimaça.


    — Sara serait incapable de servir un cocktail digne de ce nom même si sa vie en dépendait.


    — C’est pourquoi je serai au bar et elle en salle. (Je levai une main pour stopper ses objections.) On ne discute pas. Tu rentres et tu te reposes.


    — OK, OK, marmonna-t-elle. C’est promis.


    Elle allait donc rentrer, car on ne brisait pas les promesses faites entre ces murs.


    — À demain, alors.


    Elle acquiesça. Je déposai un baiser sur le front brûlant de Tao, puis partis. Après la fraîcheur tamisée du Bosquet, l’air à l’extérieur me sembla encore plus chaud. Je basculai la tête en arrière et observai le ciel, les yeux plissés à la recherche de l’orage annoncé pour la fin d’après-midi, mais ne vis que du bleu. Toutefois on était à Melbourne, et le temps pouvait changer en un clin d’œil.


    Alors que j’approchais de ma moto, Azriel se matérialisa à côté de moi.


    — Cette histoire de bar ne me dit rien qui vaille.


    — À moi non plus.


    J’enfilai ma tenue de cuir, et commençai aussitôt à transpirer. Avoir à porter des protections aussi lourdes par temps chaud était l’un des inconvénients de la moto. Malgré tout, cela valait mieux que de chuter et d’être écorchée jusqu’à l’os par le bitume.


    — Raison pour laquelle il ne me déplairait pas de te voir adopter une apparence terrifiante.


    Il haussa un sourcil.


    — J’aurais pourtant pensé que ma nature de Faucheur me rendait déjà assez terrifiant, même aux yeux d’un vampire.


    Je grimaçai.


    — Je suppose que ça dépend de la façon dont on voit la mort. S’ils l’imaginent sous les traits d’une jeune femme nubile à moitié nue, ce n’est pas ça qui va les arrêter.


    — Je ne suis pas de sexe féminin, je peux donc difficilement prendre l’aspect d’une femme, répliqua-t-il sur un ton amusé qui m’arracha un petit sourire.


    — Alors, ce sera la silhouette encapuchonnée de noir ?


    — Oui, et c’est souvent plus effrayant que tout ce que j’aurais pu trouver dans leur esprit.


    Moi qui en avais vu quelques-unes, je ne pouvais qu’approuver. Car j’avais beau savoir que ces Faucheurs ne venaient pas pour moi, cela ne suffisait pas à dissiper complètement la crainte qu’ils m’inspiraient. Grâce au cinéma et à la littérature, cette représentation de la mort était bien trop ancrée dans l’inconscient collectif pour produire un autre effet.


    Je consultai mon téléphone et constatai que Hunter m’avait, comme promis, envoyé l’adresse. Le Dark Earth était situé dans Baker Street, à proximité, voire à l’intérieur, du centre commercial Barkley. Cela ne semblait pas être l’endroit idéal pour un club de vampires clandestin, mais c’était peut-être délibéré.


    Je levai les yeux et croisai le regard d’Azriel.


    — On se retrouve là-bas ?


    Il hocha la tête et disparut. J’enfourchai ma Ducati, démarrai, puis quittai le parking. La circulation était plus dense à présent, les rues envahies par ceux qui fuyaient sans doute leur travail afin de profiter du soleil. Il me fallut donc un petit moment pour me rendre à Brunswick.


    Une fois que j’eus garé et verrouillé ma moto, je descendis Barkley Street. D’après les indications de Hunter, l’entrée du Dark Earth était située entre un supermarché et un quai de livraison, dans un recoin servant à ranger les caddies.


    Je n’eus aucun mal à trouver le recoin, mais il n’y avait pas la moindre porte.


    Azriel apparut à côté de moi, sa chaleur plus intense que celle de l’après-midi mais bien plus agréable.


    — Les vampires préférant que les humains ignorent l’existence de cet endroit, il est logique que son entrée soit camouflée.


    — Ce n’est pas de logique dont j’ai besoin.


    Je passai la main sur le mur de béton chauffé par le soleil. Il était rêche et crasseux, et souillé dans sa partie basse de taches sentant l’urine.


    — Dans ce cas, puis-je te suggérer d’appuyer sur ce qui ressemble à un vieux chewing-gum sur le mur en haut à gauche ?


    — Tu plaisantes ?


    J’examinai le chewing-gum sans dissimuler mon dégoût, puis suivis le conseil d’Azriel.


    Rien ne se produisit. Enfin pas immédiatement. Je reculai d’un pas en regardant le mur d’un air perplexe. C’est alors que j’entendis un léger grésillement.


    — Vous devez être Risa Jones, on peut dire que Hunter sait mener ses gens.


    — Je ne lui appartiens pas, rétorquai-je en scrutant sans succès le mur à la recherche de la caméra.


    Celui qui l’avait installée avait fait du sacrément bon boulot.


    — Si vous travaillez pour elle, vous lui appartenez bel et bien. Une fois qu’on est pris dans ses filets, il est impossible de s’en échapper.


    Son commentaire faisait désagréablement écho aux craintes d’Ilianna.


    — Écoutez, je suis là pour parler à Brett Marshall. Si c’est vous, ouvrez-moi. Sinon, informez-le de mon arrivée.


    — Mais c’est qu’elle est impatiente avec ça, la petite dame.


    — Plus vite j’aurai vu les lieux, plus vite je pourrai me lancer à la poursuite du tueur.


    Et plus vite je pourrais sortir de là. Certes, je n’étais pas encore à l’intérieur, mais les paroles de Hunter hantaient mon esprit. Il était hors de question que je reste dans cet endroit plus longtemps que nécessaire.


    — Dans ce cas, entrez.


    Alors qu’il prononçait ces mots, le mur s’effaça sur le côté, révélant un escalier raide s’enfonçant dans l’obscurité. J’hésitai, inquiète.


    — Je peux y aller en premier si tu veux, proposa Azriel à voix basse.


    Je me renfrognai en lui jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule.


    — Tu arrives à distinguer quelque chose dans ce noir ?


    Il dégaina Valdis. Le feu de l’épée vacilla, éclairant faiblement les parois de béton, et se mit à danser dans l’obscurité.


    — Si quelqu’un s’approche, je le sentirai plus que je ne le verrai.


    Je m’écartai et lui fis signe de passer devant. Personne ne pourrait m’accuser de laisser la bravoure l’emporter sur la raison, en tout cas pas quand il s’agissait de pénétrer dans un repaire de suceurs de sang plongé dans les ténèbres.


    Il commença à descendre d’un pas léger, à peine audible sur le sol de béton, et je le suivis en restant le plus près possible. La porte se referma derrière nous, et les ombres se firent plus denses. Je dus me retenir de tendre la main tant l’envie de garder avec lui un contact physique était grande.


    La descente sembla durer une éternité, mais en réalité il ne s’écoula que quelques minutes avant que l’escalier débouche sur un long couloir. Je fus surprise de constater que l’air frais et humide ne puait pas le vampire. Les murs étaient couverts d’un carrelage noir, et au sol un revêtement de caoutchouc rouge sombre étouffait les bruits.


    La flamme de Valdis repoussait les ténèbres, révélant une porte tout au bout du couloir. Elle était en métal et paraissait extrêmement solide. Pas le genre que l’on pouvait défoncer en cas d’urgence.


    Je jetai un coup d’œil derrière moi en me demandant si le Cazador voyageur astral nous collait toujours au train.


    — Non, répondit Azriel. Il attend dans la rue.


    — Tu ne trouves pas ça étrange ?


    Il haussa les épaules.


    — Peut-être que Hunter craint que l’un des vampires à l’intérieur le sente et trahisse sa présence.


    — Peut-être.


    Quel plaisir de constater qu’on n’allait pas nous suivre absolument partout.


    Alors que nous approchions, la porte s’ouvrit sur une petite pièce intimiste. On restait là aussi dans le noir et rouge, mais la lumière dispensée par les appliques murales donnait à l’endroit un peu de chaleur, tandis que le mobilier en acacia et les canapés à l’aspect moelleux lui apportaient une touche d’élégance. Au fond, derrière un bureau accolé au mur de droite, une femme était assise. À l’instar de la pièce, elle était noire de la pointe de ses cheveux jusqu’à celle de ses chaussures de cuir que l’on pouvait apercevoir sous le bureau.


    — Brett Marshall vous attend dans la salle principale, mademoiselle Jones, dit-elle d’une voix de fumeuse. Par ici, je vous prie.


    Deux portes, que je n’avais pas repérées jusque-là, glissèrent en silence révélant une salle plus grande, et plus sombre. L’air qui s’en échappait sentait le vampire, le sang et la faim. Un frisson me parcourut, et j’entendis Amaya siffler dans mon esprit.


    Je croisai le regard d’Azriel.


    — Ils sont combien là-dedans ?


    — Une dizaine de vampires, et au moins une vingtaine d’humains, qui sont des serfs, sans en être, énuméra-t-il sur un ton qui trahissait son profond dégoût.


    Je me renfrognai en entrant dans la pièce avec méfiance tout en me demandant comment quelqu’un pouvait être esclave sans l’être. Mais il n’apporta pas de réponse à cette question. Soit il l’ignorait, soit il ne souhaitait pas entrer dans les détails.


    — La première supposition est la bonne, commenta-t-il agacé. Il serait temps que tu commences à me faire confiance, Risa.


    — Mais je te fais confiance, pour couvrir mes arrières et me garder en vie. Ce en quoi je ne crois pas en revanche, c’est qu’un jour tu seras complètement honnête avec moi.


    — Je ne t’ai jamais menti, Risa.


    — En effet, mais tu ne me dis jamais tout ce que tu sais.


    — Parfois c’est mieux ainsi.


    — Et c’est pourquoi j’ai confiance en toi pour assurer ma sécurité, mais pas pour me tenir informée.


    Une ombre apparut, puis ses contours se précisèrent, jusqu’à ce que se tienne devant nous un vampire grand et maigre. Il avait les cheveux roux, ainsi que des sourcils et une barbe assortis, et ses yeux étaient d’un bleu pétillant. Il dégageait une légère odeur de lilas et de savon, ce qui était loin d’être le cas des autres suceurs de sang présents dans la salle. Ces derniers illustraient parfaitement ce qui exaspérait tante Riley concernant certains membres de la population vampire, ceux qu’elle se plaisait à appeler les « pue-la-crasse ». Il s’agissait en général de jeunes même si, toujours d’après ma tante, certains gardiens avaient aussi des problèmes de propreté.


    — Risa Jones. (Le vampire s’arrêta face à nous, main tendue.) Je suis Brett Marshall. C’est un plaisir de vous rencontrer.


    — J’aimerais pouvoir en dire autant, répliquai-je en remarquant sa peau froide et sa poigne faible pour un être de son espèce.


    Hunter avait-elle omis de mentionner que j’étais à moitié lycanthrope ? Il aurait alors ajusté sa poignée de main pour une humaine ? En tout cas je m’étais attendue à sentir davantage de puissance chez une personne prétendument capable de couper court aux débordements possibles d’une dizaine de vamps. Mais peut-être qu’elle n’avait pas voulu parler de force physique.


    — Toutefois, ce serait un mensonge, complétai-je.


    Il éclata de rire. Un son plaisant, mais étrangement en décalage avec l’atmosphère tendue de la pièce.


    — Au moins, cela prouve que vous n’êtes pas folle. (Il regarda derrière moi.) Je constate que vous êtes venue accompagnée d’un gardien pour le moins impressionnant.


    — Son nom est Azriel, et vous ne pouvez pas me le reprocher.


    — En effet. Suivez-moi, je vous prie.


    Il se tourna et descendit quelques marches. Les ténèbres paraissaient encore plus denses, tel un voile épais que seul le feu vacillant de Valdis soulevait légèrement. Il était difficile d’y voir quoi que ce soit, mais des effluves d’alcool et de sang étaient perceptibles sous la puanteur des vampires. Un autre frisson me parcourut, et mon rythme cardiaque s’accéléra légèrement. Ce qui n’était jamais une bonne chose dans une salle pleine de vamps en manque.


    J’avançai derrière Marshall, et peu à peu mes yeux s’habituèrent à l’obscurité, je distinguai alors des tables et des chaises mais curieusement aucun vampire. Ils étaient probablement enveloppés dans leur manteau d’ombre, car je devinai à l’odeur que certains étaient très près de nous.


    Notre guide ouvrit une porte tout au fond de la salle, et une lumière ambrée souleva brièvement le voile de ténèbres. À ma droite se tenait un vampire avec seulement la peau sur les os. Il avait le visage décharné, les joues creuses ainsi que les yeux exorbités, et m’évoquait une personne souffrant de malnutrition. Cependant, étant donné les effluves de sang sous-jacents, je doutais que ça puisse être le cas.


    J’entrai et balayai la pièce du regard. À l’instar de la réception, elle était accueillante. Un bureau était installé à une extrémité, tandis qu’à l’autre se trouvaient un canapé et des fauteuils. Une machine à café glougloutait dans un coin, diffusant un délicieux parfum qui, Dieu merci, noyait les relents nauséabonds provenant de la salle voisine.


    — Vous pouvez vous servir un café, si vous le désirez, proposa Marshall.


    Je jetai un coup d’œil à la machine, mais me sentant barbouillée, décidai de m’abstenir. Au lieu de ça je m’installai sur l’accoudoir de l’un des fauteuils. Azriel se plaça derrière moi, et sa chaleur m’enveloppa, telle une couverture que j’aurais souhaité pouvoir resserrer autour de moi afin de chasser mon inquiétude de plus en plus vive. J’ignorais si ce sentiment venait de l’endroit, de l’avertissement dispensé par Hunter ou encore de quelque chose que j’avais perçu mais qu’il me restait à identifier.


    Marshall passa devant nous et alla s’installer dans le canapé qui nous faisait face, un bras sur le dossier. S’il se faisait du souci à propos des morts liées à son club, il le cachait bien.


    — Alors, dites-moi, demanda-t-il sur le ton de la conversation. Pourquoi vous ?


    Je haussai les épaules.


    — Je connais mieux les limbes que les Cazadors, et de ce fait Hunter pense que je pourrais repérer un détail qui leur aurait échappé.


    Il eut l’air surpris.


    — Et c’est Hunter qui vous a donné le nanofil que vous portez ?


    Je ne l’avais pas senti essayer de s’introduire dans mes pensées, toutefois, quand le télépathe était vraiment bon, cela n’avait rien d’anormal.


    — Non. J’ai juste pensé que ça pourrait m’être utile vu le type de personnes auxquelles j’ai affaire depuis quelque temps.


    — C’est la première fois que j’en vois un de ce genre.


    — Parce qu’il n’est pas encore commercialisé. (Je l’avais obtenu par le cousin de Tao, Stane, qui s’était fait un nom sur le marché noir.) Je ne suis pas venue ici pour discuter nano-implants. Hunter m’a dit que les cinq victimes étaient des clients réguliers de votre club.


    Il croisa les jambes et retira une peluche de son pantalon, un geste qui me rappela étrangement Hunter.


    — En effet, toutefois Jack Mayberry était une recrue récente.


    Hunter ne m’ayant pas donné leurs noms, je me demandai lequel était Mayberry.


    — Recrue ?


    Il me dévisagea.


    — Est-ce que Hunter vous a expliqué ce qui se passait dans ce club ?


    — Non, juste que vous serviez une clientèle particulière, et qu’il serait très dangereux pour moi d’être sur place après la tombée de la nuit.


    Il esquissa un demi-sourire.


    — C’est tout elle ça, de vous envoyer ici en attendant des résultats sans vous préciser la véritable vocation de cet endroit.


    Mon malaise s’accentua, et le sifflement d’Amaya se fit plus présent dans mon esprit. Un son sinistre et nerveux, empli d’impatience. Elle voulait se battre, transpercer, déchirer et, bien que la cible lui importe peu, sa colère semblait concentrée sur Marshall. Un frisson me parcourut, non pas à cause du désir que je percevais dans son chant, mais parce que je commençais à la comprendre.


    Je me laissai aller contre le dossier du fauteuil, et croisai les jambes en essayant d’avoir l’air détendue. À en juger par le regard amusé de Marshall, c’était raté.


    — Je suppose qu’elle comptait sur vous pour me mettre au courant.


    — C’est évident. (Il marqua une pause comme pour choisir ses mots.) Que savez-vous des putes à sang ?


    — Ce que tout le monde sait : c’est le terme utilisé pour qualifier les humains accros au plaisir procuré par la morsure de vampire.


    C’était un tel problème à une époque que, quand j’étais enfant, le gouvernement l’avait traité comme n’importe quelle autre drogue en faisant voter des lois strictes pour régir le nombre et le genre d’établissements spécialisés. Une campagne avait également été lancée afin d’avertir les consommateurs des dangers de cette addiction, et des programmes de désintoxication avaient été mis en place. Tout comme les junkies, les putes à sang existaient toujours, mais on était loin du fléau qui avait autrefois menacé de se répandre. En tout cas, c’était ce que le gouvernement et les médias souhaitaient qu’on croit. Personnellement, je n’étais pas vraiment convaincue, surtout après être entrée dans ce club et y avoir senti des humains.


    Marshall approuva d’un signe de tête.


    — En revanche, ce que peu de gens savent, c’est que les putes à sang ne sont pas seulement accros, elles créent aussi une dépendance.


    Je clignai des yeux, pas sûre de comprendre ce qu’il entendait par là. Il dut le sentir, car il grimaça et poursuivit :


    — Les putes à sang dont des vamps se nourrissent fréquemment planent en permanence, ce qui donne à leur sang une saveur plus prononcée et plus riche. Ce goût peut devenir une vraie drogue pour ceux qui avaient déjà des tendances à la toxicomanie avant leur changement.


    Mon ventre se noua un peu plus.


    — Donc vous fournissez les vampires accros aux putes à sang ?


    — C’est ça. Il le faut. Car si l’un d’eux se retrouve en manque, il peut devenir extrêmement dangereux. Ce qui ne serait pas bon pour les humains.


    Et pour l’ensemble des vampires si l’humanité venait à être au courant de ce problème. Ils étaient intégrés à la société depuis longtemps, mais il existait encore des gens qui se méfiaient grandement d’eux. De savoir qu’il était possible pour un vampire d’être toxicomane, et violent si en manque, ne pourrait que décupler cette méfiance qui se répandrait alors comme une traînée de poudre.


    — J’aurais pensé qu’il était illégal pour des clubs de ce genre d’utiliser des humains camés en permanence comme sources de nourriture.


    Il haussa les épaules.


    — C’est le cas. Mais quand il y a un besoin, on trouve toujours une solution pour y répondre. Les putes sont là de leur plein gré. Elles sont nourries, logées confortablement et elles tournent afin de ne jamais succomber à une overdose.


    Mais, à l’entendre, elles ne quittaient jamais ces murs. Je me demandais pourquoi les familles ne faisaient rien. À moins qu’elles aient simplement laissé tomber, conscientes que leurs proches avaient atteint le point de non-retour.


    — Des esclaves, quoi, marmonnai-je sans parvenir à dissimuler mon dégoût.


    Il haussa de nouveau les épaules.


    — Ce ne sont pas des esclaves, car par définition les esclaves sont la propriété de quelqu’un, ils ne sont pas libres ni autorisés à posséder quoi que ce soit.


    Ces humains étaient tout de même esclaves de leur dépendance, dépendance que les vampires entretenaient afin de fournir leurs propres toxicomanes. C’était une relation quasi incestueuse, une dépendance nourrissant l’autre, un cercle infernal auquel ni les uns ni les autres ne pouvaient échapper.


    — Tu n’es pas ici pour juger, me rappela Azriel. Et plus tôt tu l’interrogeras au sujet des morts, plus vite nous pourrons quitter cet endroit.


    Il avait raison.


    — Le lien entre les victimes pourrait-il être l’une des putes à sang ?


    — Non. Nous y avons pensé, un proche aurait pu vouloir se venger, mais les cinq hommes avaient des goûts très différents en la matière.


    Je me renfrognai.


    — Et il n’y avait pas d’autre lien possible entre eux ?


    Il secoua la tête.


    — Nous n’en avons trouvé aucun.


    Je me retrouvai à court d’idées. Bonjour l’enquêtrice ! J’hésitai, puis demandai :


    — Où est-ce que les vamps se nourrissent ? À côté, dans le bar ?


    — Non. Regarder un autre vampire se sustenter est assez excitant, surtout pour un junkie, c’est pourquoi ça se passe en tête-à-tête dans des pièces insonorisées.


    Et voilà un premier mensonge éhonté, pensai-je avec un frisson. Les morsures ne se déroulaient pas complètement à l’écart, le désespoir perceptible était bien trop intense, et l’odeur de sang bien trop forte.


    — Où sont ces pièces ?


    — En dessous.


    — Et les appartements des putes ?


    — Également en dessous, mais pas au même niveau.


    Vivre sous terre, ne jamais voir la lumière du jour ni respirer l’air frais de l’extérieur. C’était cher payer pour planer.


    — Est-ce qu’on peut visiter ces salles de morsure ? Et parler à quelques putes ?


    — Bien entendu, mais elles ont déjà été interrogées.


    — Et Hunter m’a envoyée ici pour le refaire.


    Il sourit.


    — Et si on tient à la vie, mieux vaut ne pas s’opposer aux ordres de Madeline Hunter.


    — Exactement.


    Il se leva et sortit. Je le suivis, talonnée par Azriel. Tandis que nous traversions le bar en nous dirigeant vers la gauche, il me sembla que l’odeur de vampire et de manque était plus forte que précédemment. Je me rapprochai de Marshall.


    — À quelle heure ce club commence-t-il à se remplir ?


    — En principe à la tombée de la nuit. La plupart de nos clients sont des vampires peu puissants, par conséquent ils supportent mal le soleil.


    — Dans ce cas, pourquoi y a-t-il plus de vampires que lorsque nous sommes arrivés ?


    Il se tourna à demi pour me regarder, l’air intrigué.


    — Et qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


    — Les loups-garous ont en général le nez sensible.


    — Ah.


    Le ton employé suggérait qu’il découvrait seulement ma nature. C’était plutôt inhabituel, d’ordinaire les vamps faisaient facilement la différence entre un humain et un garou. Mais d’un autre côté je n’étais qu’à moitié lycanthrope. Peut-être que cela perturbait son radar interne. Surtout s’il avait rarement affaire à des loups.


    Il franchit une autre porte donnant sur un vestibule contenant deux ascenseurs avant de répondre enfin à ma question.


    — Après chaque session, les vampires retournent au bar, et les nettoyeurs s’occupent des salles de morsure.


    — Les nettoyeurs ?


    Il appuya sur le bouton pour descendre.


    — Ils lavent et désinfectent les salles. En tant que louve, vous avez dû remarquer à leur odeur l’état de certains de nos clients. Nous pourvoyons aux besoins des vampires les moins bien lotis, mais ce n’est pas une raison pour se laisser aller.


    J’étais prête à parier que les « nettoyeurs » en question étaient loin d’être de simples femmes de ménage. Contrairement à ses dires, il devait arriver régulièrement que les morsures dégénèrent.


    Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent avec une discrète sonnerie révélant des murs de bois sombre très faiblement éclairés, et ce fut uniquement grâce à la présence réconfortante d’Azriel toujours derrière moi que je me décidai à entrer.


    — Je vais d’abord vous conduire aux appartements des putes. Quand vous en aurez fini là-bas, le nettoyage sera terminé et vous pourrez jeter un coup d’œil aux salles de morsure.


    Ni l’un ni l’autre ne m’enchantait, toutefois j’acquiesçai d’un signe de tête. Les portes se refermèrent, et l’ascenseur se mit en mouvement. Tout en regardant les numéros des étages défiler lentement, je demandai :


    — Combien de putes vivent ici en ce moment ?


    — Nous en avons en permanence une vingtaine en stock sur place.


    En stock ! Le vocabulaire utilisé donnait à penser que ces humains n’étaient guère plus que du bétail pour ces vampires. La colère me submergea. Je comprenais à présent l’insistance de Hunter pour que cela reste confidentiel.


    — J’aurais pourtant cru qu’il en faudrait davantage pour un club de cette taille.


    — En effet. Elles tournent tous les deux jours. En tout nous avons environ une centaine de putes.


    Cela faisait un sacré paquet, surtout si on considérait qu’il y avait d’autres clubs de ce genre. Comment était-il possible qu’autant de gens disparaissent sans que personne ne s’en rende compte ?


    — Et où sont-elles envoyées quand elles ont fini ici ?


    L’ascenseur s’arrêta brusquement au sixième sous-sol, et les portes s’ouvrirent. L’odeur d’humanité et de désespoir était si forte que je sentis la nausée me gagner.


    — En salles de repos.


    À l’instar de l’accueil, les couleurs choisies étaient le noir et le rouge, toutefois le revêtement sous nos pieds semblait plus épais et étrangement spongieux. Je m’attendais à moitié à ce que de l’eau jaillisse à chaque fois que je faisais un pas. De l’eau… ou pire.


    Je croisai les bras et remis mon imagination dans sa cage.


    — Je suppose que les salles de repos ne sont pas dans ce bâtiment.


    Marshall tourna à nouveau la tête pour me regarder.


    — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


    — Je ne sens qu’un petit nombre d’humains.


    Et Azriel en avait perçu seulement une vingtaine.


    — Ah. (Visiblement j’en devinais bien plus qu’il ne le souhaitait.) Effectivement, mais on peut y accéder via différents niveaux.


    — Comment ?


    Il s’arrêta devant une grille et tapa un code.


    — Par des tunnels. Nous ne voulons pas que l’ensemble de l’humanité apprenne l’existence de ce genre de clubs.


    La grille s’ouvrit sur un autre long couloir avec, de chaque côté, un alignement de portes. L’espace entre chaque porte indiquait que les pièces étaient étroites. Approximativement de la taille d’une cellule de prison, et encore. Pas vraiment ma définition de logements confortables.


    — Et si on commençait par celle-là ? proposa-t-il devant la première.


    — Et si on en choisissait une autre ? rétorquai-je au cas où il aurait préparé la pute à l’intérieur en vue de notre visite.


    Je désignai une porte un peu plus loin et sur le mur opposé.


    — Essayons plutôt celle-là.


    Une lueur traversa son regard. De l’agacement, ou quelque chose de plus sinistre. Et une fois de plus, il me rappela Hunter. Je me demandai s’ils n’étaient réellement que des amis.


    — Peu importe qui vous…


    — Parfait, alors ça ne posera pas de problème si je préfère discuter avec celle qui se trouve derrière la porte numéro 7.


    Il me dévisagea pendant plusieurs secondes. Son visage était impassible, mais l’atmosphère sembla soudain chargée de tension. À tel point que Valdis s’embrasa de nouveau, projetant sur les murs une lumière bleutée. Il haussa les épaules, puis se dirigea vers la porte que je lui avais indiquée et tapa un code.


    Tandis qu’elle s’ouvrait, il demanda.


    — Je présume que vous souhaitez que j’attende à l’extérieur ?


    — Oui, j’apprécierais. (Je dilatai mes narines, l’air sentait le savon, la femme et le manque.) Comment s’appelle-t-elle ?


    — Amanda.


    Pas de nom de famille. D’un autre côté cela n’avait rien de surprenant vu que ces personnes étaient traitées comme du bétail. Je suppose qu’ils pouvaient déjà s’estimer heureux d’avoir un prénom et non juste un numéro.


    J’entrai dans la pièce. Les murs, le sol et la literie étaient d’un vert pâle réputé pour ses propriétés apaisantes. Les seules notes de couleur venaient d’une table de nuit blanche et d’une bibliothèque remplie de vieux livres. Pas de télé ni de radio. Cette femme n’avait aucun moyen de se tenir informée de ce qui se passait à l’extérieur.


    La porte se referma derrière nous, et je croisai le regard d’Amanda. Elle avait un physique généreux, avec une épaisse chevelure châtain, des joues rouges et un triple menton. Marshall ne donnait pas à ses putes accès au monde extérieur, mais de toute évidence elles étaient bien nourries. Ce qui semblait logique vu la fréquence à laquelle les vampires les vidaient de leur sang.


    Elle était étendue sur le lit, un livre à la main et vêtue d’une robe de chambre à carreaux. Une bouteille de Coca était ouverte sur la table de nuit. Elle leva la tête, sans que la plus petite lueur d’intérêt anime ses yeux d’une étrange couleur gris-vert.


    — Amanda ?


    Je parlai doucement sans vraiment savoir pourquoi, car Marshall ne pouvait probablement pas nous entendre depuis l’autre côté. Cependant, même si aucune caméra n’était visible, j’étais convaincue qu’il surveillait nos moindres mouvements.


    — Je m’appelle Risa Jones, et j’aurais quelques questions à vous poser.


    Elle ne prit pas la peine de répondre et se concentra à nouveau sur son livre. De toute évidence, il était plus intéressant que moi. J’y jetai un bref coup d’œil. Il s’agissait d’un roman à l’eau de rose, que j’avais par ailleurs lu et apprécié.


    Je traversai la pièce en seulement trois pas et m’accroupis à côté du lit.


    — Depuis combien de temps êtes-vous là, Amanda ?


    Elle haussa les épaules et poursuivit sa lecture.


    — Vous est-il arrivé d’avoir des problèmes lors des morsures ? Où avez-vous été témoin de débordements ?


    Cette fois, elle n’esquissa même pas un mouvement. Je commençais à regretter de ne pas avoir interrogé la pute proposée par Marshall, qui sait, il en avait peut-être choisi une plus bavarde.


    Je poussai un grognement de frustration et tournai la tête en sentant Azriel s’accroupir à son tour.


    — Mon idée n’était pas si bonne que ça apparemment.


    — Laisse-moi essayer, dit-il en touchant du bout des doigts le front d’Amanda.


    Les traits du visage de la femme se détendirent, et Azriel ferma les yeux. Pendant plusieurs minutes, on n’entendit plus que ma respiration et celle d’Amanda.


    — Elle ne peut pas te répondre, m’expliqua-t-il en esprit sur un ton lugubre, car elle ne sait pas.


    — Comment est-ce possible ? demandai-je, perplexe. Même si Marshall l’a conditionnée pour qu’elle ne parle pas de son expérience ici, les informations doivent être stockées dans sa mémoire.


    — Elles devraient, mais ce n’est pas le cas.


    Je tournai de nouveau la tête vers Amanda.


    — Ses souvenirs ont été effacés ?


    — Les souvenirs récents, oui. La manipulation est presque imperceptible, mais c’est l’œuvre de Marshall.


    L’emphase mise sur le mot « œuvre » indiquait qu’il n’appréciait pas le personnage.


    — Qu’en est-il de son passé ? Est-ce qu’il a aussi été effacé ?


    Il fronça les sourcils en la regardant. Le feu de Valdis prit une étrange teinte pourpre, et je me demandai si cela exprimait de la colère ou du dégoût.


    — De la colère. Le passé de cette femme n’a pas été effacé, il n’existe pas.


    J’affichai un air surpris.


    — Comment est-ce possible ? S’il n’a pas été effacé, elle doit s’en souvenir.


    — Je l’ignore. (Il se leva et me tendit la main.) Mais tu n’obtiendras rien d’elle.


    Je plaçai ma main dans la sienne. Cependant après m’avoir aidée à me relever, il ne la relâcha pas tout de suite, ce qui fut loin de me déplaire.


    — Il se passe quelque chose de bizarre ici.


    Bel euphémisme.


    — Est-ce que tu penses que ça vaut le coup d’essayer avec d’autres ?


    Il haussa les épaules.


    — On peut. Mais, le résultat sera probablement le même.


    J’étais entièrement de son avis, mais nous devions tenter notre chance, ne serait-ce que pour pouvoir le dire à Hunter. Je récupérai ma main, mais repliai les doigts afin de retenir encore un peu la chaleur d’Azriel. Puis je retournai à la porte et frappai. Marshall ouvrit immédiatement.


    — Alors, avez-vous récolté des informations utiles ?


    — Vous savez bien que non. (Je marquai une pause.) Depuis combien de temps effacez-vous leur mémoire ? Et pourquoi ?


    Une fois de plus l’étrange lueur traversa son regard.


    — Nous ne faisons pas ça systématiquement. (Il hésita.) Toutefois, la majorité de notre stock actuel y a eu droit à un moment ou à un autre. Les blessures physiques sont plus faciles à soigner que les traumatismes psychologiques.


    — Donc, vous faites en sorte qu’elles ne se rappellent plus de la douleur puis vous les redonnez en pâture ? demandai-je en contenant à grand-peine ma colère.


    Azriel posa une main dans mon dos, et je sentis son énergie se déverser en moi et m’apaiser.


    — Ces gens sont des toxicos. Ils feraient n’importe quoi, accepteraient n’importe quoi, pour avoir leur dose. Ce que nous faisons, nous le faisons avec leur accord.


    Je ne le croyais pas un instant. Pas après ce que j’avais vu dans la cellule. Comment quelqu’un qui ne savait pas ce qui se passait dans sa vie d’une heure sur l’autre pouvait-il consentir à quoi que ce soit ?


    Je balayai le couloir du regard.


    — Pouvons-nous parler à la personne qui occupe la deuxième pièce en partant de la fin ?


    — Si vous voulez.


    Ce qui signifiait que nous allions obtenir un résultat identique. Et ce fut le cas. À l’instar d’Amanda, l’homme trapu de la chambre 18 – qui étrangement avait les mêmes yeux gris-vert – n’avait aucun souvenir, ni récent ni ancien. Mais à la place des livres, il avait une console de jeu.


    Alors que nous ressortions, Marshall consulta sa montre.


    — Les salles de morsure sont désormais accessibles si vous souhaitez les voir.


    Je hochai la tête, même si je doutais sérieusement d’y trouver quoi que ce soit d’intéressant. L’ascenseur nous emmena deux étages plus haut. Les portes s’ouvrirent, et je fus assaillie par des effluves de désinfectant qui me donnèrent la nausée.


    — Mon Dieu, m’exclamai-je en mettant la main devant mon nez sans parvenir à bloquer l’odeur qui m’envahit la gorge et me brûla les poumons. Que se passe-t-il là-dedans pour que vous soyez obligés d’effectuer un tel nettoyage ?


    — Ce n’est pas si terrible, rétorqua Marshall. C’est juste votre nez qui est trop sensible.


    Peut-être, mais l’odeur était tout de même atrocement forte. Il sortit de l’ascenseur et désigna le couloir devant nous. Il faisait à peu près les mêmes dimensions que le précédent, mais les murs aux tons rouge et noir avaient été remplacés par des parois de métal du sol au plafond. Plus facile à laver, sans doute.


    — Toutes les salles sont identiques. Souhaitez-vous toutes les examiner ou préférez-vous en voir quelques-unes au hasard ?


    J’observai les rangées de portes fermées qui s’étendaient devant moi sans savoir vraiment ce que j’espérais y trouver. En fait, j’étais à peu près convaincue que j’allais revenir bredouille. D’un autre côté mon inquiétude ne cessait de croître, indiquant que mon radar psi avait capté quelque chose. Mais mon état pouvait très bien être la conséquence du profond dégoût que j’éprouvais pour ce qui se déroulait en ces lieux et n’avoir aucun rapport avec notre enquête. Difficile de déterminer avec certitude s’il s’agissait de l’un ou de l’autre.


    Pour l’instant.


    — Pour le moment, j’aimerais juste remonter le couloir afin de me faire une idée des lieux.


    Il haussa un sourcil perplexe mais me fit signe d’avancer. Azriel sur les talons, je parcourus le couloir en restant au centre, mes pas résonnant dans le silence tandis que j’examinais les portes qui défilaient de chaque côté. Mes sens – et pas seulement les sens psi – en alerte à la recherche de tout ce qui pouvait sortir de l’ordinaire. Enfin, tout ce qui pouvait sortir de l’ordinaire pour en endroit fournissant les vampires accros aux putes à sang.


    — Il y a énormément de douleur et de souffrance ici, commenta Azriel alors que nous dépassions les troisièmes portes. Et beaucoup de colère.


    — J’ai du mal à imaginer quelqu’un se réjouissant d’être intoxiqué au point d’accepter qu’on le traite comme du bétail, répliquai-je.


    — Les putes n’ont aucun souvenir, ancien ou récent, me rappela-t-il. Ce que je ressens ne vient pas des êtres vivants qui sont donnés en pâture dans ces pièces.


    Au niveau des quatrièmes portes, je fus assaillie par une sensation dérangeante, quelque chose existait sur ce plan sans vraiment s’y trouver.


    Je fronçai les sourcils en observant les portes devant moi avant de m’arrêter sur une qui était légèrement décalée. J’ignorais ce que je sentais, mais c’était de là que ça émanait.


    — Quelle est cette pièce tout au bout ? Celle qui est légèrement séparée des autres, demandai-je en me tournant vers Marshall.


    — Juste une salle de morsure.


    — Pourquoi n’est-elle pas alignée avec les autres ?


    — Elle est plus grande, c’est tout.


    Il haussa les épaules comme si cela n’avait pas d’importance, mais mon intuition me disait que c’était tout le contraire.


    — Et pourquoi ?


    Il hésita, et je sus que si je m’étais trouvée plus près de lui j’aurais vu une fois de plus ses yeux briller d’une lueur inquiétante.


    — Il arrive que certains de nos clients expriment le désir de se nourrir à plusieurs.


    Je me renfrognai.


    — Ne m’avez-vous pas expliqué tout à l’heure que quand des vampires en regardaient d’autres se nourrir ça pouvait devenir dangereux ?


    — En effet.


    Je le dévisageai, ahurie, en prenant conscience de qui se déroulait réellement dans cette pièce. C’était donc pour ça que l’odeur de désinfectant était si entêtante. Ils nettoyaient, ça oui. Mais il ne s’agissait pas que de la saleté et du sang que leurs clients laissaient derrière eux, ils évacuaient également des restes humains.


    Je tournai le dos à Marshall, les poings serrés pour contenir la soudaine montée de colère qui menaçait de me submerger. Je détestais cet endroit et ce qui s’y passait. Et je détestais encore plus mon incapacité à y mettre un terme, à cause de Hunter et du danger qu’elle représentait pour moi et pour tous ceux qui m’étaient chers. Et même ceux qui ne l’étaient plus, comme Jak.


    Azriel m’effleura à nouveau, mais cette fois son contact échoua à me calmer. J’inspirai profondément, sans plus de succès, puis me dirigeai vers la pièce en question.


    Plus j’approchais, plus j’avais la chair de poule.


    J’arrivai à la porte et refermai la main sur la poignée. Le métal était froid. Un froid semblant venir de l’au-delà.


    — Il y a des fantômes à l’intérieur, m’informa Azriel. Beaucoup, beaucoup de fantômes.


    Je n’avais pas peur des fantômes. Ils ne m’avaient jamais effrayée. Jusqu’à ce jour. Je m’humectai les lèvres et ouvris la porte.


    J’eus alors l’impression de recevoir une claque. Cela ne venait pas des fantômes eux-mêmes, mais de leur rage. La force de leur ressentiment était telle que je reculai en titubant. Azriel me saisit par la taille et me tint debout tandis que je luttais pour reprendre mon souffle, toujours sous le coup de l’afflux d’émotions qui nous assaillait.


    Ce n’était pas une colère ordinaire mais une colère meurtrière.


    Ces fantômes étaient assez furieux pour tuer.


    Peut-être même l’avaient-ils déjà fait.

  




  
    CHAPITRE 4


    — La vache ! marmonnai-je les yeux écarquillés.


    Les fantômes n’étaient que des volutes de fumée, mais il y en avait tellement que la pièce semblait envahie par le brouillard.


    — Tu sens ça ?


    — Ils sont contrariés, confirma Azriel.


    Son corps pressé contre le mien avait quelque chose d’étrangement réconfortant


    — C’est rien de le dire. (J’aurais dû m’écarter de lui, mais j’avais du mal à m’y résoudre ; par ailleurs, il ne semblait guère plus décidé que moi à bouger.) Est-ce que des fantômes sont capables de rassembler assez d’énergie pour tuer ?


    — Non. Même un si grand nombre ne pourrait réunir assez de puissance pour tuer une personne, et encore moins cinq. De plus, les victimes ont été empoisonnées, puis dévorées. Impossible que ce soit l’œuvre de fantômes.


    — Des fantômes ? demanda Marshall en apparaissant soudain à côté de nous.


    Il s’était déplacé avec une telle discrétion que je ne l’avais pas entendu approcher.


    Je désignai la pièce d’un signe de la tête.


    — Ils sont au moins vingt là-dedans, ce qui signifie que vous avez minimisé l’importance de ce qui se passe ici.


    — Pas du tout. Je vous ai dit que nourrir nos clients en groupe était dangereux. (Il jeta un coup d’œil à l’intérieur.) Je ne vois aucun fantôme.


    — Si vous n’avez aucun pouvoir psi, c’est normal. (Je quittai à regret le contact réconfortant d’Azriel.) Est-ce que certaines des victimes ont utilisé cette salle ?


    Il croisa mon regard.


    — Oui.


    — Toutes ?


    — Oui, confirma-t-il après un bref instant d’hésitation.


    Cette pièce et ces fantômes étaient donc le lien que nous recherchions. Mais pourquoi étaient-ils à ce point en colère ? Perplexe, je me tournai en direction de l’amas d’esprits. La seule façon d’obtenir des réponses était d’entrer là-dedans et d’essayer de leur parler.


    Toutefois, j’ignorais s’ils accepteraient de coopérer. Je n’étais pas ma mère, et je n’avais jamais tenté de communiquer avec les âmes perdues ; c’est-à-dire ceux qui avaient refusé de quitter ce monde, ou qui en étaient incapables. Mon truc c’était plutôt les vivants proches de la mort comme les malades, les mourants et ceux qui se trouvaient dans le coma.


    Même si j’avais échoué à contacter l’âme de Tao.


    Je serrai les poings, soudain consciente du sifflement d’Amaya. L’énergie qu’elle dégageait formait comme des petites aiguilles de pouvoir qui me piquaient et me brûlaient le dos. Elle souhaitait que j’entre dans cette pièce. Après tout, peut-être que les démons n’étaient pas les seules entités dont elle aimait se nourrir.


    Je sentis la chair de poule me gagner, sans parvenir à déterminer si c’était à cause de la faim apparemment insatiable de mon épée, ou des vagues d’émotions émanant des fantômes qui déferlaient sur moi en continu. Je me tournai à nouveau vers Marshall.


    — Je veux une liste de tous ceux qui sont morts dans cette salle.


    — Ce n’est pas…


    — Faites-le pour moi, ou pour Hunter. À vous de voir. (Nous savions tous les deux que cette dernière ne tolérerait aucun refus, il n’avait donc pas vraiment le choix.) J’ignore s’ils ont un lien avec les crimes, mais c’est une piste que nous devons suivre.


    Il hocha la tête, mais son expression reflétait son mécontentement. Ce dont je me fichais éperdument. J’inspirai un grand coup, puis entrai dans la pièce. L’énergie des fantômes se mit à ramper sur ma peau, et leur fureur était si violente que l’air à l’intérieur semblait aussi épais que de la mélasse. Le sifflement d’Amaya augmenta en volume et contra le son produit par les spectres en colère, de sorte que je pus à nouveau respirer normalement.


    J’observai les formes vaporeuses qui voletaient autour de moi. Je pouvais les voir, les sentir et, si je me concentrai suffisamment, je pouvais même les entendre. Il s’agissait d’un grondement lointain, indistinct, mais néanmoins menaçant.


    — Est-ce que vous cherchez à vous venger ? demandai-je.


    L’intensité des murmures ne varia pas, ni dans un sens ni dans l’autre. Soit ils ne pouvaient pas m’entendre, soit ils préféraient faire comme si je n’existais pas.


    Je fronçai les sourcils et essayai de nouveau.


    — Êtes-vous responsables de la mort des cinq vampires toxicomanes ?


    Toujours rien. Frustrée, je me tournai vers Azriel, mais il se contenta de hausser les épaules.


    — Comme je te l’ai déjà dit, je ne suis pas autorisé à parler avec les âmes perdues, de plus j’en suis incapable.


    Du coup, nous n’étions pas beaucoup plus avancés. Je balayai du regard la pièce vide aux parois métalliques en faisant mon possible pour ne pas imaginer la façon dont tous ces fantômes avaient péri. Puis je fis volte-face et sortis. Dire qu’Amaya était contrariée était un euphémisme, et son sifflement rageur commençait à me donner mal au crâne.


    L’écho de la porte claquant dans mon dos résonna dans le couloir.


    — Je vous suggère de cesser d’utiliser cette salle, il ne serait pas prudent d’accroître leur colère.


    — Ce n’est pas comme si j’avais planifié ces morts, protesta-t-il.


    Toutefois, mon instinct me soufflait qu’il s’agissait encore d’un mensonge.


    — Et quand bien même, ajouta-t-il. Qu’est-ce que nous avons à craindre des fantômes ? Ils ne peuvent être la source de nos ennuis actuels vu qu’ils ne sont pas incarnés, sans même parler d’avoir des dents.


    — Ils ne sont peut-être pas directement responsables des meurtres, répliqua Azriel, mais l’intensité de leur courroux et de leur souffrance est largement suffisante pour attirer d’autres entités.


    Marshall dévisagea Azriel en plissant les yeux. Visiblement il tentait de lire en lui, mais il aurait probablement eu plus de succès avec un mur. Au bout d’un moment il dut parvenir à la même conclusion, car il reprit la parole.


    — Quelles sortes d’entités ? Des démons ?


    — C’est possible vu les événements récents. Mais nous ne devrions pas limiter nos recherches aux démons. Il existe des esprits capables de tuer ainsi. Les wendigos et les rākshasa, par exemple.


    — Je n’ai jamais entendu parler des rākshasa, commenta Marshall.


    Moi non plus, mais je refusai de l’avouer devant lui.


    Azriel me lança un regard amusé.


    — Les rākshasa sont des esprits maléfiques, toujours féminins, pouvant prendre différentes formes physiques. À l’instar des wendigos, elles sont malveillantes et cannibales, de plus leurs ongles sont empoisonnés.


    — Eh bien, cela correspond à ce qui est arrivé à nos victimes.


    Je croisai les bras en essayant de ne pas tenir compte de la peur qui ne cessait de grandir en moi. Je n’avais vraiment aucune envie d’affronter un esprit capable de s’incarner et de me dévorer, mais quelque chose me disait que c’était ce qui m’attendait dans un futur plus ou moins proche.


    — Comment fait-on pour débusquer et tuer ces créatures ? demandai-je.


    — Elles ont trouvé ici un terrain de chasse idéal, répondit Azriel. Elles reviendront.


    — Malheureusement, ce n’est pas un endroit où je peux demeurer sans risque.


    — Pas sous forme humaine, c’est vrai, reconnut Azriel, mais tu as d’autres possibilités.


    Possibilités dont je n’avais pas l’intention de discuter alors que Marshall nous écoutait. Je consultai ma montre et grimaçai. Il était presque 16 heures. Mon service au restaurant commençait dans deux heures, mon après-midi de détente était bel et bien fichu.


    — Nous avons besoin d’aller jeter un coup d’œil à la maison de la dernière victime avant que je retourne travailler.


    — Je peux donc rouvrir les salles de morsure ?


    Je le dévisageai, écœurée, en me demandant comment la nature avait pu donner un physique aussi avenant à un individu doté d’un tel cœur de pierre. Mais on pouvait probablement en dire autant de nombreux hommes d’affaires ayant réussi. Et au bout du compte, Marshall n’était rien d’autre que ça : un homme d’affaires, et les personnes mortes dans cette salle rien de plus que du « stock ».


    — Oui, répondis-je en prenant sur moi pour rester polie. Sauf celle-là.


    Cela n’eut pas l’air de lui plaire, mais il devait suffisamment redouter Hunter pour obéir. Dans le cas contraire, il ouvrirait la salle après mon départ et au diable les conséquences.


    — Parfait, commenta-t-il.


    D’un signe de la main, il nous indiqua l’ascenseur. Il nous ramena au rez-de-chaussée, et les portes s’ouvrirent sur la puanteur des vampires en manque.


    Je croisai à nouveau les bras et suivis Marshall à travers les ténèbres. La lueur vacillante dispensée par les deux épées projetait des ombres inquiétantes sur les visages émaciés des vampires les plus proches, et je dus lutter pour continuer à avancer d’une démarche régulière.


    Je fus soulagée d’arriver enfin dans le vestibule et de voir la porte à double battant se refermer derrière nous.


    — Nous vous contacterons si nous avons besoin d’autre chose, dis-je en serrant la main que me tendait Marshall.


    Cette fois sa poigne était bien plus ferme.


    — Quel était le nom du dernier vampire assassiné, au fait ?


    Hunter m’avait certes envoyé le nom et l’adresse, mais je ne perdais rien à vérifier. Elle aimait jouer à ce genre de petit jeu.


    Marshall sembla amusé, visiblement l’aversion de la Directrice à partager les informations lui était familière.


    — Jake Green. Et pour les fantômes, on fait quoi ?


    Je haussai les épaules.


    — J’en parlerai à Hunter. Elle connaît sûrement quelqu’un qui pourra les disperser pour vous.


    Ce qui ne résoudrait rien s’il continuait à en créer d’autres, mais pour l’instant ce n’était pas mon problème.


    Même si à un moment ou à un autre ça risquait de le devenir.


    Azriel posa la main sur mes reins et me guida jusqu’à la sortie. Valdis dégageait assez de lumière pour que je puisse voir, mais ses flammes contenaient encore une pointe de rouge. En revanche, Amaya s’était calmée, heureusement. J’allais cependant avoir besoin d’un antidouleur particulièrement costaud pour me débarrasser du mal de tête qu’elle m’avait donné. Quoique pour être honnête, j’ignorais si celui-ci avait pour origine sa chanson ou cette affaire.


    La porte d’entrée s’ouvrit à notre approche et l’afflux de soleil soudain me fit monter les larmes aux yeux.


    — D’après Hunter, Jake Green vivait à cinq minutes d’ici dans Little Miller Street. Appartement 112. On se retrouve là-bas.


    Je regardai autour de moi en me demandant où se trouvait le Cazador.


    — Il attend près de ta moto, dit Azriel avant de s’éclipser.


    Je grimaçai et rejoignis ma moto. Même s’il était tentant d’essayer de repérer l’emplacement exact du voyageur astral qui nous suivait, cela risquait de me trahir. Il était invisible pas idiot. J’enfourchai ma bécane et roulai jusqu’à Little Miller Street.


    L’immeuble de Jake Green s’avéra être un vieil entrepôt de brique reconverti en centre d’accueil pour les sans-abris. Je l’examinai un moment, puis fis demi-tour afin d’aller me garer un peu plus bas, près d’une usine ayant meilleure allure. Peut-être que j’étais injuste envers les sans-abris, mais, s’agissant de ma moto, je préférais faire preuve de prudence. Azriel m’attendait devant le bâtiment. J’ouvris la porte à l’aspect peu ragoûtant et entrai. Deux personnes se trouvaient à la réception. Une femme grande et fine à l’air épuisé se tenait derrière un bureau et faisait face à un homme plus âgé qu’elle. Ce dernier, qui ne s’était visiblement pas lavé depuis longtemps, puait l’urine, la crasse et l’alcool. Par ailleurs, il ne semblait pas très content, même si c’était difficile à affirmer avec certitude étant donné qu’il ne parlait pas notre langue.


    La femme posa les yeux sur nous.


    — L’un de vous parlerait-il allemand par hasard ? Je ne connais que quelques phrases.


    Je secouai la tête, mais Azriel s’avança et effleura l’épaule de l’homme. Il lui dit quelques mots avec un accent guttural identique à celui de l’inconnu et obtint une réponse.


    — Il s’appelle Hans Klein et il cherche un endroit où dormir cette nuit. Il a 14 dollars.


    À ces mots, Hans laissa tomber sur le comptoir de l’argent qui était encore plus sale que lui. La blonde ne cilla pas, a priori elle avait l’habitude.


    — Pouvez-vous lui expliquer qu’il doit remplir ces formulaires ? Est-ce qu’il sait écrire ?


    Azriel traduisit et l’homme acquiesça. Puis il dit :


    — Nous sommes ici pour voir la 112.


    — La chambre de Jake Green ? (Elle me dévisagea.) Vous êtes Risa Jones ? Si c’est le cas, nous avons été avertis de votre visite.


    Je lui montrai mon permis de conduire. Elle le vérifia, puis posa une clé sur le comptoir.


    — Prenez l’escalier, ça sera l’avant-dernière porte sur la droite.


    — Merci.


    Je pris la clé et suivis la direction indiquée. Le couloir à l’étage était simple mais propre, et je m’attendais à ce qu’il en soit de même pour les chambres. Pour les sans-abris cela devait être l’équivalent d’un cinq-étoiles. Je me tournai vers Azriel.


    — Comment se fait-il que tu parles allemand ?


    — Les Faucheurs ne collectent pas que les âmes des Anglo-Saxons.


    — Je sais, mais n’est-ce pas contraire aux règles de communiquer avec les âmes que vous venez chercher ?


    — Il n’existe aucune règle l’interdisant, c’est juste qu’en général elles n’ont pas trop envie de faire la conversation. Toutefois, il y en a toujours une de temps en temps pour aimer discuter. (Il me lança un regard amusé.) Je pense que tu serais de celles-là.


    — Sous-entendrais-tu que je suis bavarde ?


    — Je n’oserais jamais, se défendit-il d’une voix grave, mais les yeux pétillants de malice. Même si c’est vrai.


    J’éclatai d’un rire qui s’éteignit en sentant l’odeur de la mort imprégner l’atmosphère. Je m’arrêtai devant la chambre les yeux fixés sur les scellés de la police. Entrer là-dedans ne m’enchantait guère ; j’avais beau ne pas être particulièrement chochotte, j’estimais avoir eu ma dose de défunts pour la journée.


    — Si tu préfères, tu peux attendre là pendant que je vais jeter un coup d’œil, proposa Azriel.


    Je secouai la tête.


    — Le Directoire installe des caméras sur les scènes de crime. Si je me défile, Hunter le saura.


    — Mais il ne s’agit pas d’une enquête du Directoire.


    — Officiellement non, mais ça ne l’empêchera pas de suivre le protocole en conservant une trace de tout – personne ou autre – ce qui sera entré et sorti de cette pièce.


    Quand bien même elle serait la seule à les visionner un jour.


    J’ouvris la porte, puis passai sous les scellés. À peine avais-je franchi le seuil que j’entendis un léger bruissement, je levai la tête et repérai le dispositif d’enregistrement placé par le Directoire. Après avoir adressé un petit signe à la caméra, je montrai mon permis de conduire, puis reportai mon attention sur la pièce.


    Pour le regretter aussitôt.


    Elle était équipée simplement d’un lit, d’une commode, d’une vieille télévision et d’une minuscule salle de bains avec tout le nécessaire : douche, lavabo et toilettes.


    Les murs étaient éclaboussés de sang, et des taches récentes sur la moquette marron indiquaient l’emplacement où s’étaient trouvés des bouts de cadavre. L’une d’elles avait la forme d’une jambe, une autre celle d’un pied, une troisième rappelait la moitié d’un bras, quant au reste je n’osais l’imaginer. Dieu merci, tous les morceaux avaient été regroupés sur le lit et recouverts d’une bâche en plastique. Bizarrement, ça ne puait pas la chair putréfiée, mais plutôt la viande avariée. À croire que les vampires, une fois réellement morts, ne pourrissaient pas comme le commun des mortels.


    En revanche aucun signe du fantôme de Green. Peut-être que son décès avait été programmé, auquel cas un Faucheur était venu chercher son âme pour la guider vers l’au-delà. Je me tournai vers Azriel qui confirma d’un hochement de tête.


    — Malheureusement, trop de temps s’est écoulé depuis le meurtre pour que je puisse percevoir la nature de la créature responsable.


    — Tu aurais pu le faire même si ça avait été un esprit, et non un démon ?


    — Si nous étions arrivés assez tôt, oui.


    Eh bien, voilà qui était rassurant, car si l’agresseur de Green décidait de s’en prendre à nous, Azriel le sentirait approcher avant qu’il nous tombe dessus. Mon regard se posa sur la bâche de plastique, et la nausée m’envahit. Je n’avais vraiment pas envie de contempler la dépouille, mais il le fallait. À cause de Hunter, et parce que je devais vérifier que l’auteur de ce carnage n’avait pas laissé d’indice pouvant conduire à son identification. Peut-être que Hunter avait déjà envoyé des gardiens sur place et, s’il s’agissait d’un autre test, il était possible qu’elle sache déjà à quoi nous avions affaire. Auquel cas il était d’autant plus important que je fasse le nécessaire pour boucler cette enquête.


    Je m’approchai en contrôlant ma respiration. D’accord, Jake Green n’était pas en train de pourrir, cependant ça restait un cadavre, spectacle qui dans le meilleur des cas n’avait rien de réjouissant. Je pris Amaya et glissai sa pointe sous le bord de la bâche. Elle cracha des étincelles, a priori elle trouvait ça aussi dégoûtant que moi, mais au moins elle s’abstint de l’enflammer.


    Je soulevai le plastique. Jake Green n’était guère plus qu’un amas d’abattis. Je distinguai une jambe, plusieurs morceaux de bras des bouts d’os et de torse, ainsi que des entrailles et enfin la tête. À mon grand soulagement, elle n’était pas tournée vers moi. Et je n’avais guère envie de me rendre de l’autre côté pour l’examiner.


    — Mon Dieu, marmonnai-je, révulsée. Le monstre ne s’est pas contenté de le dévorer, il l’a littéralement mis en pièces.


    — L’état du corps suggère que la créature s’est laissée submerger par sa faim. (Azriel alla s’accroupir devant son visage.) Ça ne correspond pas au mode de fonctionnement d’un wendigo.


    Je rengainai Amaya et me frottai les bras pour en chasser la chair de poule.


    — Ça pourrait être un rākshasa ?


    Il haussa les épaules.


    — Je n’ai pas assez d’informations sur ces derniers pour confirmer ou infirmer cette hypothèse. Mais à en juger par la colère des fantômes, l’auteur de ce massacre n’a fait que reproduire la façon dont les putes sont mortes dans la salle de morsure.


    — Elles ont donc bien été victimes d’un accès de folie meurtrière ?


    Il croisa mon regard.


    — Tu le sais bien.


    — Non, j’en avais l’intuition. Ce n’est pas la même chose.


    — Comme tu me le répètes régulièrement, c’est une question de point de vue.


    Il tendit les bras et plaça les mains de chaque côté de la tête coupée.


    — Oh mon Dieu, m’exclamai-je le cœur au bord des lèvres. Tu ne vas quand même pas essayer de récupérer ses derniers souvenirs ?


    — Tu m’as déjà vu faire ça par le passé. Alors pourquoi cet air dégoûté ? s’étonna-t-il.


    Je désignai les restes.


    — À cause de ça, de la façon dont il est mort. Je n’ai pas envie de visionner cette scène d’horreur.


    — Dans ce cas, ne regarde pas.


    Il jeta un coup d’œil derrière moi, et je sus qu’il observait la caméra mobile suspendue juste au-dessus de mon épaule droite. Puis il ajouta en esprit :


    — Je le fais pour toi, pour t’aider à résoudre rapidement cette affaire – afin que nous puissions à nouveau nous consacrer à un problème plus pressant – et non par désir de connaître les détails de ce meurtre.


    — Sauf qu’en ce qui concerne l’autre problème nous sommes dans une impasse jusqu’à ce que mon père nous contacte ou que Jak trouve quelque chose.


    — Ce qui ne change en rien le besoin de se débarrasser de cette enquête au cas où l’un de ces événements se produirait.


    Il marquait un point, que je lui concédai d’un petit haussement d’épaules. Il reporta alors son attention sur la tête de Green. Un feu bleu embrasa la lame de Valdis, et Azriel ferma les yeux. Je sentis une vive montée d’énergie teintée d’amertume envahir la chambre, et des images vacillantes, sans pour autant être floues, se mirent à défiler entre les mains du Mijai. J’eus donc le droit à une rediffusion du massacre en technicolor, incluant les geysers de sang, les morceaux de chair déchiquetée et les membres arrachés.


    Je me mordis la lèvre et ravalai la bile qui me remontait dans la gorge. Quand la dernière image se dissipa, je poussai en silence un soupir de soulagement. Azriel baissa les mains, mais il resta quelques instants, tête baissée, à murmurer une litanie musicale et étrangement captivante. Une prière pour l’âme qui était déjà passée de l’autre côté.


    Il finit par se redresser.


    — Mauvaise nouvelle, c’est bien un rākshasa.


    Vu la façon dont le destin nous malmenait depuis quelque temps, cela n’avait rien de surprenant.


    — Pourquoi une mauvaise nouvelle ?


    — Ces métamorphes sont réputés extrêmement difficiles à débusquer, et encore plus à tuer.


    — Fantastique, ironisai-je.


    — Et qu’en est-il de Valdis et Amaya ? ajoutai-je en utilisant la télépathie afin que Hunter ne puisse pas entendre la question.


    — En théorie, les démons et les esprits sont de nature relativement similaire. Si les épées peuvent détruire les premiers, elles devraient pouvoir se charger des seconds.


    — Mais tu n’as jamais eu l’occasion de tester cette théorie ?


    — Les esprits appartiennent à ce monde, et de fait ne sont pas du ressort des Mijais.


    — Et s’ils s’aventurent entre les mondes ?


    — Dans ce cas, c’est possible. Mais ça leur arrive rarement, et même alors, ils ne vont pas plus loin que le paene.


    Autrement dit : la limite des limbes.


    — Est-ce qu’il y a un moyen de les tuer à coup sûr ? repris-je à voix haute.


    Il hésita.


    — La plupart des esprits maléfiques craignent la lumière du soleil, c’est pourquoi ils chassent de nuit.


    — Ce qui signifie qu’avant de pouvoir l’éliminer, nous devons capturer ce putain de monstre ? Et comment va-t-on s’y prendre ?


    — Le frêne blanc et l’argent contiennent des énergies dangereuses pour les esprits. On devrait pouvoir piéger le rākshasa avec l’un ou l’autre jusqu’au matin.


    — J’ai du sang lycanthrope, je ne peux pas manipuler de l’argent sans me blesser.


    — Va pour le frêne blanc alors.


    Je grimaçai. Avec la chance que j’avais, le frêne serait inefficace et je regretterais de ne pas m’être équipée d’argent. J’examinai le corps, puis me renfrognai.


    — Il y a une chose qui m’échappe. Si je comprends bien, le rākshasa s’attaque aux vampires à l’origine des fantômes de la grande salle de morsure. Mais pourquoi maintenant ? Ça fait des années que des putes y meurent, non ?


    — Je n’en sais pas assez sur les rākshasa pour te répondre avec certitude, mais peut-être que jusque-là la colère et le besoin de vengeance n’étaient pas suffisamment puissants pour attirer les forces de l’ombre.


    Une pensée perturbante pointa le bout de son nez. Je dévisageai Azriel un moment, puis demandai :


    — Est-ce que ça veut dire que toi et moi sommes susceptibles d’attirer ce genre de créatures ? Après tout tu as été habité par un fort désir de vengeance, et c’est actuellement mon cas.


    Il réfléchit un instant.


    — Non. En revanche, il est possible que cela ait une influence néfaste sur nos destins.


    — Tu pourrais être plus explicite ? m’inquiétai-je.


    — Mon destin a été décidé lorsque l’on m’a affecté à cette mission. Le tien, en revanche, est encore flou.


    — Je croyais qu’on avait fait de toi un Mijai pour te punir de t’être vengé. Sous-entendrais-tu qu’il y a autre chose ?


    Il hésita.


    — À cause de mes actions sur ce plan d’existence, je ne serai plus jamais comme avant.


    Bizarrement, j’avais la sensation qu’il parlait d’une action à venir et non d’un événement passé, mais son expression – ou plutôt son absence d’expression – m’indiquait clairement qu’il ne m’en dirait pas plus.


    — Pourquoi mon destin est-il encore flou ? Est-ce que ça signifie que je peux être punie si je parviens à me venger ?


    — Ça signifie que je n’ai pas toujours les réponses à tes questions. Dans le cas présent, il y a encore trop d’éléments susceptibles de changer.


    Il n’était pas en train de me mentir, mais une fois de plus j’avais le sentiment de n’avoir droit qu’à une partie de la vérité. Azriel en savait bien plus sur mon destin qu’il ne m’en dévoilait.


    Une lueur traversa son regard. Surprise ou aveu, difficile d’être sûre. C’était particulièrement frustrant, mais il ne servait à rien d’insister. Il me parlerait quand il serait prêt, pas avant.


    Je soupirai, puis consultai ma montre. Nous devions partir si je ne voulais pas arriver en retard au travail.


    — Je pense que nous n’avons plus rien à faire ici, dis-je davantage à l’attention de la caméra que pour Azriel.


    Il hocha quand même la tête.


    — Tu vas travailler maintenant ?


    — Oui. Pourquoi ?


    — Parce que dans ce cas, je vais en profiter pour faire des recherches sur les rākshasa.


    En me laissant sans surveillance ? Curieux, vu l’agression de ce matin.


    — Tu ne seras pas livrée à toi-même, je compte juste demander de l’aide. (Il contourna le lit, puis me prit délicatement par le bras et me guida vers la sortie.) Ce manque de confiance devient lassant, Risa.


    Je le comprenais, mais c’était plus fort que moi. Nous savions tous les deux que malgré tout ce qu’il pouvait dire, ou faire, au final le devoir passait avant tout. Pour le moment, son devoir et moi étions intimement liés, mais, si la situation venait à changer, il y avait de grandes chances que je me retrouve seule.


    Il devait avoir entendu cette pensée aussi clairement que si j’avais parlé à voix haute, et pourtant il ne répondit rien. Peut-être que malgré tous ses beaux discours, il avait conscience que dans le fond c’était la vérité.


    Je rendis la clé à l’accueil, puis repris ma moto. Le trajet pour rejoindre le restaurant puis les huit heures de service intense me vidèrent un peu la tête. Les affaires marchaient de mieux en mieux, et si cela continuait ainsi notre file d’attente allait bientôt rivaliser avec celle du Blue Moon. Ce qui avait de quoi surprendre, car ce club de loups situé à quelques portes du RYT était l’un des plus populaires de Melbourne, alors que nous n’étions que l’un des nombreux restaurants à servir les hordes affamées qu’il recrachait.


    La nuit s’écoula sans que je m’en aperçoive. Après avoir passé le relais à l’équipe suivante, je fis les comptes, puis me précipitai sous la douche afin de me laver et de me débarrasser de l’odeur persistante de mort que je sentais sur moi. Même si j’étais consciente que cette dernière était surtout dans ma tête.


    Il était presque 4 heures du matin quand j’arrivai à la maison, et j’eus tout juste le courage de me déshabiller. À peine m’étais-je glissée dans mon lit que je sombrai dans un profond sommeil.


    Quelques heures plus tard, je fus réveillée par des doigts qui me parcouraient le dos. Je marmonnai d’une voix endormie, peu désireuse de quitter les bras de Morphée. La douce caresse cessa, comme dans l’espoir que je m’assoupisse à nouveau.


    C’est un rêve, pensai-je.


    Sauf que le rêve avait un parfum musqué de mâle, avec des notes de citronnelle et de daim. J’esquissai un sourire. Lucian.


    Il reprit là où il s’était arrêté, descendant lentement le long de ma colonne vertébrale dans une caresse érotique. Je pris conscience de son corps qui reposait légèrement sur mes jambes et de la chaleur de son désir qui m’enveloppait, et me brûlait la peau.


    Il me saisit les fesses de ses grandes mains, les serra l’une contre l’autre et déposa sur chacune un baiser si léger que je le sentis à peine. Un frisson d’excitation me parcourut. Il fit glisser ses doigts sur mes cuisses puis entre, jusqu’à mon clitoris déjà humide.


    Un gémissement m’échappa, il émit un petit rire.


    — Mon plan était de te prendre pendant que tu dormais. On dirait bien que c’est loupé.


    Il me caressait toujours, et des frissons de plaisir me parcoururent le corps. Il me devint alors difficile de penser et plus encore de parler. Je m’humectai les lèvres et articulai pourtant d’une voix rauque :


    — Et qu’y a-t-il de drôle dans le fait de faire l’amour à un corps inanimé ?


    — Rien du tout.


    Il inséra deux doigts en moi, et les retira avant de répéter le mouvement dans un langoureux va-et-vient. Je frémis et levai légèrement les fesses afin de lui faciliter l’accès. Il rit de nouveau, mais poursuivit sur le même rythme douloureusement lent.


    — Le moment amusant, c’est quand la partenaire s’éveille, surprise, un court instant avant de jouir, et réalise que je la baise.


    À ces mots, mon cœur s’emballa. Mon Dieu, ce que j’en avais envie. Maintenant.


    — Je suis une louve, répliquai-je haletante tandis que les frémissements de plaisir s’intensifiaient. Je me réveillerai systématiquement avant.


    — À mon grand désespoir. Cependant, cela ne change rien à mon plan.


    Ce dont je lui étais reconnaissante.


    — Le souci c’est que pour l’instant je ne sens que des doigts. Quand est-ce que tu comptes passer aux choses sérieuses ?


    — Ah, ces loups ! s’exclama-t-il. Toujours si impatients.


    Sur ce il me saisit les hanches et me fit me mettre à quatre pattes. Puis il s’inséra lentement en moi. Je poussai un gémissement tandis que mon sexe se refermait sur le sien. J’avais envie qu’il me pénètre plus profondément, qu’il aille plus vite. Mais il ne fit ni l’un ni l’autre et poursuivit sur le même rythme lent et régulier. Pourtant je pouvais sentir les tremblements de désir qui le parcouraient, aux endroits où nos corps se touchaient.


    Puis soudain, il rompit le contact, et je laissai échapper un grognement de frustration.


    — Patience, petite louve. Patience, me dit-il sur un ton amusé.


    Il me renversa alors sur le dos. Je n’eus pas le temps de protester qu’il était déjà allongé sur moi, son corps pressé contre le mien, me bâillonnant d’un baiser passionné. Il faut savoir que le baiser d’un Aedh est sans égal, il est fait non seulement pour captiver mais aussi pour balayer toute réticence. L’objectif final de l’Aedh étant d’avoir des rapports sexuels avec la femme de son choix pour la féconder. En général, ils n’éprouvent ce besoin qu’en fin de vie et ne se tournent vers les femmes de ce monde que s’ils ne trouvent pas d’Aedh femelle avec qui se reproduire.


    Si l’acte en lui-même n’avait ni la puissance ni la magie du fameux baiser, il restait quand même très agréable.


    Cependant, Lucian n’était pas un Aedh ordinaire. Ses ailes lui avaient été arrachées en châtiment pour avoir assassiné le meurtrier de sa demi-sœur. Cela faisait de longs siècles qu’il était coincé dans son enveloppe charnelle. Depuis le temps, il avait appris à apprécier certaines caractéristiques de cette forme. Et le sexe faisait partie de la liste. S’il ne souhaitait aucunement féconder ses partenaires, dire qu’il avait un appétit insatiable était en dessous de la vérité.


    Tout comme dire que ses baisers me mettaient dans tous mes états était un euphémisme. Il m’embrassa jusqu’à ce que la tête me tourne et que je sois sur le point de me consumer de désir. Puis, il libéra ma bouche et commença à descendre, m’explorant de ses lèvres avec la légèreté d’un papillon. Je grognai et gémis. Il déposa un baiser sur chacun de mes seins. Puis, sur l’un il alterna les succions du téton et les caresses du bout de la langue, tandis qu’il pinçait et massait l’autre. Je m’agrippai aux draps et eus toutes les peines du monde à ne pas hurler sous les vagues de sensations qui déferlaient en moi.


    Les frémissements qui me parcouraient le corps menaçaient de se transformer en tremblements tandis qu’il poursuivait sa descente en m’embrassant le ventre et le nombril.


    Puis, il dessina délicatement les contours de mes lèvres inférieures avant de m’effleurer le clitoris. Ma respiration devint haletante mais, à mon grand regret, Lucian ne s’attarda pas. Le gémissement de frustration qui m’échappa le fit rire, et la caresse de son souffle frais fut presque aussi délicieuse que celle de sa langue.


    Il reprit son exploration en allant un peu plus loin à chaque coup de langue. Je me retrouvai rapidement délirante de plaisir, déchirée entre le désir que le moment se prolonge et l’incertitude d’être capable d’en supporter davantage.


    Il me titilla à nouveau le clitoris, m’arrachant un cri tandis que je me cambrai sous la puissance de l’orgasme soudain et intense qui me submergea et me laissa tremblante, mais pas encore rassasiée. Je le voulais, lui. Tout entier.


    Je lui saisis les bras et le fis basculer, le chevauchant afin qu’il s’enfonce profondément en moi.


    Il m’immobilisa en posant les mains sur mes hanches.


    — Ah, ces loups, soupira-t-il en affichant un air déçu, démenti par ses yeux verts pétillants de malice. Aucune endurance.


    — Tu plaisantes ? répliquai-je amusée. Je ne suis pas sûre que tu tiennes bien longtemps non plus sous un tel déferlement de plaisir.


    — Tu oublies que j’ai des centaines d’années de pratique pour ce qui est de me contrôler en pareille situation.


    Je haussai un sourcil moqueur.


    — Et si nous mettions cette théorie à l’épreuve ?


    — Je vais apprécier l’expérience, j’en suis certain. Toutefois, ma chère, prépare-toi à une cuisante défaite.


    — Je vais adorer t’entendre me supplier.


    — Il gèlera en enfer avant que ça arrive.


    Je partis d’un petit rire et commençai à me balancer lentement d’avant en arrière en savourant les sensations provoquées par ce contact basique et en même temps si intime. Doucement, mais sûrement, j’accélérai le rythme, et ses coups de reins se firent plus pressants. Alors que nous approchions dangereusement du point de non-retour, je rompis le contact en me positionnant à quatre pattes au-dessus de lui, puis l’embrassai passionnément sur la bouche. Vu le pouvoir de ses baisers, je jouais avec le feu, mais sur le moment le besoin de prouver que nos ébats pouvaient le mettre dans le même état que moi prit le dessus.


    Quand la pression fut légèrement retombée, je répétai la manœuvre en le chevauchant jusqu’à le sentir au bord de l’orgasme, puis me retirai à nouveau. Cette fois-ci il laissa échapper un grognement, mais il était encore très loin d’implorer ma clémence.


    J’entrepris donc d’explorer son corps de mes lèvres. Je commençai par les pectoraux, les abdominaux, le ventre, puis me dirigeai lentement, très lentement, vers le bas. Il frissonna quand je refermai la bouche sur son sexe. Il m’agrippa les cheveux, m’encourageant à continuer. J’enroulai ma langue autour de son gland, puis la fis descendre le long de son membre, goûtant ma saveur sur sa peau. Je le léchai et le taquinai sans jamais m’attarder plus de quelques secondes au même endroit. Très vite sa respiration devint haletante, et la douce pression de sa main sur ma tête se fit de plus en plus insistante, m’incitant silencieusement à le prendre complètement.


    Je m’exécutai et il gémit. Son corps se cambra, et son sexe m’emplit la bouche. Je le suçai, et jouai avec lui jusqu’à ce que je sente sur ma langue le goût salé de son orgasme sur le point d’exploser.


    Une fois de plus, je m’interrompis. Un frisson le parcourut, et il s’esclaffa.


    — Ne pas fuir, ni se soumettre, et surtout ne jamais supplier. C’est ma devise, et je ne vois aucune raison que ça change, affirma-t-il d’une voix rauque.


    — C’est ce que nous allons voir, murmurai-je en remontant le long de son corps afin de reprendre au début.


    Au terme du troisième tour, je pense que nous étions l’un comme l’autre à deux doigts de craquer. J’étais en nage, et si brûlante que j’avais l’impression qu’à l’instar de Tao un élémentaire me consumait de l’intérieur. Mon Dieu, si l’un de nous ne se décidait pas à céder, nous allions y laisser notre peau.


    Son goût devenait de plus en plus salé, mais cette fois il grogna « Assez ! » avec dans la voix une intensité presque animale. Il me fit basculer, s’agenouilla entre mes jambes et me souleva les hanches en me tenant fermement afin de me pénétrer. Ce fut un accouplement sans tendresse aucune, bestial, né d’un désir à la limite du désespoir. Il me prit avec fureur, enfonçant son sexe profondément, comme s’il essayait de me transpercer de part en part. Et j’étais sur la même longueur d’onde que lui, tout aussi désespérée, rendant coup pour coup, agonisant de plaisir dans l’attente de l’orgasme qui nous délivrerait.


    Il arriva enfin dans une explosion ne ressemblant à rien de ce que nous avions pu partager jusque-là. Ce fut si profond et si intense que je m’évanouis pendant quelques secondes. Quand je repris conscience, Lucian était étendu sur moi de tout son long. Certes, il me soulageait du gros de son poids en s’appuyant sur les avant-bras, mais il était toujours en moi. Malgré ce que nous venions juste de vivre, l’Aedh n’était pas rassasié.


    En revanche, moi si.


    Je levai la tête et lui déposai un léger baiser sur les lèvres.


    — Tu as supplié.


    Il sourit et dégagea les mèches collantes de sueur qui me tombaient devant les yeux.


    — J’ai grogné « assez ». Ça n’a rien à voir.


    — Tout est une question de point de vue. J’ai gagné. Tu as perdu.


    Son sourire s’élargit.


    — En fait, je pense que j’ai gagné, même si techniquement j’ai effectivement perdu.


    Je laissai échapper un gloussement et dévorai du regard son superbe visage en me demandant comment la nature pouvait être assez cruelle pour doter d’une telle perfection physique un être ressentant si peu de vrais sentiments. Je me serais volontiers mise en couple avec Lucian s’il n’avait pas été un Aedh, ne souhaitant rien et ayant pour seul objectif de satisfaire les désirs de son corps.


    — Alors que fais-tu là de si bon matin ? Et comment es-tu entré ?


    Non seulement l’entrepôt reconverti où nous habitions était équipé de l’un des meilleurs systèmes de sécurité existants, mais en plus Ilianna avait fini par comprendre le fonctionnement des protections magiques que mon père avait laissées derrière lui lors de sa dernière visite. En gros, selon le sort dont on les imprégnait, ces pierres étaient capables de repousser la magie, les esprits ou les créatures maléfiques. Mon amie s’en était donc servie pour installer des boucliers de son cru tout autour de notre maison. De fait, ni les Aedhs ni les Faucheurs ne pouvaient plus entrer. Je le savais, car Azriel avait a priori tenté, et échoué, à plusieurs reprises. Ce dont je ne pouvais que me réjouir vu ce qui venait de se passer. Rien que d’imaginer qu’il aurait pu assister à cette débauche de luxure, le rouge me monta aux joues. Même si j’avais du mal à comprendre pourquoi. Après tout j’étais une louve – au moins partiellement –, et faire l’amour en public n’avait rien d’exceptionnel.


    Lucian fourra le nez dans mon cou.


    — Ilianna m’a laissé entrer alors qu’elle sortait. Et j’aurais cru que l’objet de ma visite était suffisamment clair, non ?


    — Il me semblait que tu avais plusieurs réunions importantes et qu’on ne devait se voir que tard ce soir.


    — Un petit imprévu est survenu.


    — Mouais, pas si petit que ça l’imprévu, répliquai-je sarcastique. Je peux encore le sentir.


    Il s’esclaffa.


    — Que veux-tu que je te dise ? Ton corps me rend fou.


    Pour ma part c’était sa manie d’éluder mes questions qui me rendait dingue.


    — Sérieusement, j’ai vu ton agenda. Ta première réunion était à 8 h 30, et tu enchaînais jusqu’à 19 heures. Elles ne peuvent pas toutes avoir été annulées.


    — Tu as fureté dans mon carnet de rendez-vous ?


    Il me mordit le lobe de l’oreille un peu plus fort que nécessaire, et je grimaçai. Mais malgré la douleur, mes traîtresses d’hormones commencèrent à se réveiller.


    — C’est impoli.


    — Tout comme il est impoli de lire dans mes pensées, rétorquai-je agacée tandis qu’il s’attaquait de nouveau à mon oreille, cette fois avec plus de douceur.


    Un frisson me parcourut, entre désir et appréhension.


    — Mais ça ne t’empêche pas de le faire, complétai-je.


    — En parlant de ça. C’est qui ce Jak ?


    Je le repoussai en grognant.


    — Personne.


    Je quittai le lit et me rendis dans ma luxueuse salle de bains d’un pas décidé. Chaque chambre en possédait une et, comme toutes les pièces de notre maison, elles étaient immenses. Toutes étaient équipées d’une énorme baignoire balnéo, d’une double douche à l’italienne, de toilettes et d’un lavabo. Dans la mienne, les grands carreaux blancs contrastaient avec l’ardoise noire qui couvrait le sol, et la lumière y était chaleureuse et tamisée. Je fus soulagée de constater que Lucian ne m’avait pas immédiatement suivie. Il y avait certaines choses qu’une femme préférait faire dans l’intimité, et uriner en faisait partie.


    — Vu ta réaction, j’ai du mal à te croire, dit-il depuis la chambre.


    La chasse d’eau s’activa tandis que je me dirigeai vers la douche. Je me plaçai sous la pomme, et l’eau se mit à couler automatiquement à la bonne température. Je n’ai pas pour habitude de faire étalage de mon indécente richesse, mais il est indéniable qu’une telle fortune offre certains avantages. L’un d’eux étant de pouvoir se payer un système permettant de ne jamais avoir à se battre avec la température de l’eau.


    — Ma réaction, répliquai-je d’un ton sec, est due au fait que tu m’agaces et non à un refus quelconque de parler de Jak.


    — Dans ce cas, dis-moi qui c’est !


    Je fis volte-face et le regardai entrer dans la salle de bains. Il avait la démarche d’un félin. Un grand chat doré.


    — Je commencerai à répondre à tes questions quand tu cesseras de faire la sourde oreille aux miennes.


    Il me rejoignit dans la douche, et le second jet se mit en route. Les gouttes d’eau scintillaient sous la lumière, roulant presque avec révérence le long de son corps musclé.


    Je n’avais pas bougé d’un pouce quand il s’arrêta en face de moi et plaça les mains contre le mur de chaque côté de moi me coupant toute retraite.


    — Je te l’ai dit, j’ai eu plusieurs annulations.


    Je posai les mains sur son torse et tentai de le repousser. Autant essayer d’abattre un gratte-ciel. Grâce à mon sang de loup-garou, j’étais plus forte que la plupart des femmes, mais Lucian n’était pas humain lui non plus. Par ailleurs, il était bien plus grand et bien plus costaud que moi, à tous les niveaux.


    — Bon sang, tu me mens, tu le sais aussi bien que moi.


    Il me dévisagea, mais j’aurais été bien en peine de dire ce qu’il cherchait. Après un moment, il poussa un grognement et, si je n’avais pas connu sa nature, j’aurais juré qu’il exprimait de la frustration.


    — Ma réunion de 8 h 30 s’est terminée plus tôt que prévu, et mon rendez-vous de 10 heures a annulé pour assister à l’accouchement de sa femme.


    Je ne répondis pas, car je ne pouvais pas. Certes je n’avais senti aucun mensonge dans ses mots, pourtant j’avais l’étrange intuition que ce n’était pas toute la vérité. Jusqu’alors je lui avais fait confiance, mais je commençais à douter de lui. En fait, j’avais de plus en plus l’impression qu’il n’avait jamais été complètement honnête avec moi. Son besoin de vengeance envers ceux qui lui avaient arraché les ailes était bien réel – et compréhensible vu que ça l’avait privé de sa capacité à se transformer en Aedh –, mais quelque chose me disait qu’il n’y avait pas que ça.


    Toutefois, ce doute n’était peut-être que le fruit de la méfiance d’Azriel.


    — À ton tour, reprit-il avec dans la voix une note d’impatience.


    — Pourquoi me poses-tu la question ? Tu ne peux pas aller piocher la réponse dans mes pensées comme tu le fais d’habitude ? ironisai-je.


    Il grogna et se colla contre moi, m’écrasant contre le mur recouvert de carrelage froid. L’eau qui se déversait sur nous ne suffit pas à apaiser le désir qui enflamma nos corps.


    — À une époque, j’aurais pu. Mais ce n’est plus possible à présent.


    Je me renfrognai en fouillant son regard où la frustration se mêlait à l’excitation. Il ne mentait pas, pas à ce sujet en tout cas.


    — Et pourquoi ? Cela ne t’a jamais posé de problème jusqu’à maintenant, dis-je à la fois curieuse et soulagée.


    — Je sais.


    Il inséra un genou entre mes jambes. Je tentai à nouveau de le repousser, sans plus de succès.


    — Alors qu’est-ce qui a changé ?


    — Je croyais que c’était l’œuvre du Faucheur, mais je ne sens pas sa patte.


    Mon alarme interne se déclencha. Lire mes pensées était une chose, mais si Azriel se permettait aussi de les influencer…


    — Tu sous-entends que tu l’as déjà sentie avant ?


    — Il m’est arrivé de percevoir comme un écho. Il lit tes pensées bien plus souvent que tu ne l’imagines, Risa.


    L’alarme s’éteignit. J’avais parfaitement conscience de la fréquence avec laquelle le Mijai lisait en moi. C’était l’idée qu’il puisse faire plus que ça qui m’avait inquiétée. À peine cette pensée m’avait-elle traversé l’esprit que je la balayai. Azriel ne ferait jamais ça. Cet homme – cet être – était bien trop intègre pour s’abaisser à ça. Lucian, en revanche, c’était une tout autre histoire.


    Il m’écarta les jambes, prêt à me prendre, mais je me faufilai sous son bras afin de m’échapper. Toutefois je ne fus pas assez rapide. Il m’attrapa les mains et me les bloqua dans le dos en me collant de face contre la paroi.


    — Merde, Lucian, arrête ça. Tu vas trop loin.


    — Alors, dis-moi qui est ce Jak, murmura-t-il, son souffle chaud contre mon oreille.


    Je frissonnai, déchirée entre désir et colère.


    — Pourquoi ce besoin de savoir ? On croirait presque que tu es jaloux.


    — Au début ce n’était que de la curiosité.


    Utilisant une seule main pour tenir les deux miennes, il mit juste assez d’espace entre le mur et moi pour glisser l’autre. Puis, il commença à me masser les seins, pinçant et titillant mes tétons, jouant de mon corps comme un virtuose de son instrument favori, avec aisance et assurance.


    — Mais maintenant, c’est plutôt un défi.


    — Encore un que tu vas perdre.


    — Oh, mais fais-moi confiance, celui-là je compte bien le gagner, chuchota-t-il.


    Il continua à faire pression avec son genou, et à m’exciter jusqu’à ce que je me mette à trembler sous ses doigts et à vouloir bien plus. Dieu qu’il était frustrant – vraiment frustrant – d’être incapable de dire « non » à cet homme en le pensant réellement. Comme si j’avais développé envers lui une forme d’accoutumance.


    — Quand j’ai dit que je ne pouvais plus te lire aussi facilement qu’autrefois, j’ai oublié de mentionner un petit détail.


    — Quelle surprise, marmonnai-je, le corps vibrant sous ce délicieux assaut.


    En ricanant, il m’écarta un peu plus les jambes puis me prit par-derrière, me pénétrant de son sexe dur et brûlant. Un grognement lui échappa exprimant un mélange d’agacement et de plaisir. Il ricana de nouveau, et je sentis ses lèvres m’effleurer l’oreille avant qu’il murmure :


    — Je peux le faire quand je te baise. Et j’ai bien l’intention de te baiser jusqu’à ce que protéger le mystérieux Jak te sorte complètement de la tête.


    Et il tint parole. Jusqu’à ce que l’eau devienne froide et que la douche s’arrête d’elle-même. Jusqu’à ce que mon corps soit secoué de tremblements dus à l’épuisement, fruit d’une succession d’orgasmes. Jusqu’à ce que, je suppose, il ait déniché l’information convoitée dans mon esprit. Alors, seulement, il s’autorisa à jouir et à mettre un terme à cette épreuve.


    Pendant plusieurs minutes, aucun de nous deux ne bougea. Il me tenait toujours les mains, et mes jambes étaient si faibles que, sans cela, je me serais probablement écroulée.


    Il me relâcha enfin. Je sentis son souffle sur ma joue lorsqu’il soupira.


    — Alors…, dit-il.


    Et pour la première fois je perçus dans sa voix une certaine lassitude m’indiquant que la légendaire endurance Aedh avait fini par atteindre ses limites.


    — Comme ça Jak est un ancien amant que tu as revu hier matin, poursuivit-il.


    Si j’en avais eu l’énergie, je l’aurais repoussé. Mais je ne réussis qu’à me retourner en le fusillant du regard.


    — Oui.


    — Pourquoi ?


    — Il était en ville et voulait prendre de mes nouvelles, c’est tout.


    Il me dévisagea comme pour essayer de déterminer si c’était la vérité. Ce qui signifiait que malgré le marathon qu’il m’avait fait subir, il n’avait pas extrait de mon cerveau toutes les informations concernant Jak. Je me sentis brusquement soulagée, cependant j’aurais été bien incapable de dire si cela venait de la méfiance qu’Azriel éprouvait à l’égard de Lucian, ou de mon propre sentiment que quelque chose clochait.


    — J’en déduis que tu ne vas pas le revoir.


    — Peut-être bien que oui, peut-être bien que non.


    J’hésitai avant d’ajouter sur un ton mordant :


    — En fait c’est exactement ce que je me demande à propos de toi.


    Il ricana.


    — Comme si tu pouvais aussi facilement renoncer à ce que nous partageons. Ne te berce pas d’illusions, Risa. Même si je t’ai un peu chahutée, tu as aimé chaque seconde de ce que nous avons fait ici aujourd’hui.


    — En effet, mais là n’est pas la question. (Je passai la main dans mes cheveux emmêlés et collants de sueur.) Va-t’en. Je ne veux plus te voir, ni te sentir, et encore moins te toucher. Pas maintenant en tout cas, et sûrement pas avant un bon moment.


    Il haussa un sourcil.


    — Et comment suis-je censé partir vu les protections magiques et le système de sécurité dont vous avez équipé les lieux ?


    — Facile, marmonnai-je. Je vais t’ouvrir.


    Toujours nue, je me dirigeai vers la porte d’entrée, puis attendis avec impatience tandis qu’il prenait tout son temps pour se rhabiller avant de me rejoindre d’un pas léger.


    Il s’arrêta sur le seuil et me regarda, l’air amusé.


    — Cette colère ne tiendra pas quarante-huit heures.


    — Un autre pari que tu vas perdre, rétorquai-je, agacée avant de claquer la porte.


    Mais alors que je retournais à la salle de bains en espérant que l’eau serait à nouveau assez chaude pour une douche rapide, je commençai à douter. Passer ne serait-ce qu’une nuit sans qu’il me touche risquait de s’avérer bien plus difficile que je l’aurais souhaité.


     


    Jak appela alors que je me préparais un petit déjeuner. Je fis glisser une immense pile d’œufs au bacon sur mon assiette, puis je me servis un café. Après avoir accepté la communication vidéo, je calai le téléphone contre le vase de roses au milieu de la table et m’assis.


    — Tu es seulement en train de prendre ton petit déjeuner ? s’exclama Jak en guise de salutation. Il est 16 heures ! On est plus près du dîner.


    — J’ai travaillé tard au restaurant hier soir.


    Après ma seconde douche, je m’étais recouchée et rendormie pendant trois heures. Ce qui n’avait pas été du luxe.


    — Pourquoi tu ne t’es pas préparé un vrai repas ?


    — Parce que j’avais envie d’œufs au bacon.


    Tout en parlant, je piochai dans mon assiette. Jak m’avait vue au meilleur et au pire de ma forme à l’époque où nous sortions ensemble, je n’eus donc aucun scrupule à mettre de côté mes bonnes manières.


    — Je suppose que ce coup de fil ne concerne pas l’heure à laquelle je prends mon petit déjeuner.


    — En effet.


    Je levai la tête et vis l’humour qui pétillait dans ses yeux d’ébène. Les fois où nous avions partagé ce genre de petit déjeuner tardif avant de faire l’amour me revinrent à l’esprit. Ce que nous nous amusions, tous les deux.


    Je détournai le regard de l’écran et essayai de me concentrer sur ma nourriture. Cette époque était révolue. Me la remémorer ne ferait que me rappeler à quel point ma vie amoureuse était vide à présent. Le sexe seul, aussi fantastique soit-il, ne pourrait jamais remplacer l’intimité d’une véritable relation. Pas sur le long terme. Au bout du compte, c’était ce que je désirais réellement, une vraie relation.


    Et je ne l’obtiendrais jamais de Lucian ni d’Azriel. Ce dernier semblait au moins capable de ressentir des émotions, ce qui le plaçait un cran au-dessus de Lucian, mais demeurait insuffisant. D’ailleurs, même si je regrettais ce que Jak et moi avions partagé, il n’était pas du genre à s’engager sur le plan sentimental. Peu importait ce que j’avais cru ou à quel point je l’avais aimé. Cet homme était marié à son travail, tout le reste était secondaire.


    — Qu’est-ce que tu veux ?


    — Risa, me reprocha-t-il gentiment, tu sais bien que je déteste parler au téléphone. On pourrait être sur écoute.


    — Je vois que tu es toujours aussi paranoïaque à l’idée qu’on te vole tes scoops. Mais est-ce que ça s’est seulement produit une seule fois ?


    — Justement, c’est arrivé il y a quelques mois. Tu te souviens de cet article paru dans Age sur les gangs de rats ayant pris possession des anciens égouts ?


    J’enfournai plusieurs morceaux de bacon dans ma bouche et les mâchai d’un air pensif avant de répondre :


    — Non.


    Il renifla avec mépris.


    — Je vois que tu continues à te tenir au courant de ce qui passe dans le monde, ironisa-t-il.


    — Eh ! En ce moment je n’ai vraiment pas le temps de lire la presse.


    Surtout que son nom apparaissait trop souvent dans mon journal favori.


    — Fais-moi confiance, c’était mon scoop. En plus cette ordure a raconté n’importe quoi.


    — Ça ne devrait pas te perturber vu le peu de scrupules que tu as à déformer la vérité.


    — Ma chérie, tu devrais soigner cette rancune et tourner la page.


    Je fis de mon mieux pour passer outre à la douleur qui déferla sur moi en l’entendant m’appeler « chérie ».


    — J’ai tourné la page, mais c’est plus fort que moi, je ne peux m’empêcher de t’asticoter. Où veux-tu qu’on se retrouve ? Et à quelle heure ?


    Il se déplaça, et je reconnus la lumière du phare derrière lui. Il se trouvait chez lui, et non au bureau.


    — Écoute, cette histoire que tu m’as refilée était déjà compliquée du fait de l’implication du Directoire, mais en plus sur le terrain le sujet des rachats semble être tabou. Je pense qu’il serait plus judicieux que notre rencontre ait l’air accidentelle. Cela serait plus prudent pour nous deux.


    L’inquiétude me submergea.


    — On t’a menacé ?


    — Pas exactement, mais on m’a bien fait sentir qu’il était dans mon intérêt de laisser tomber cette affaire. (Il s’esclaffa, et ses traits s’animèrent.) Bien entendu, ça a juste réussi à attiser ma curiosité.


    Je soupirai. Décidément, il n’avait pas changé d’un iota.


    — Donc, où est-ce que tu veux qu’on se retrouve ? Et inutile de proposer le Blue Moon, je n’y vais plus, sans compter qu’il est hors de question que je danse avec toi.


    — Ah, Risa. Quel dommage, commenta-t-il avec dans la voix comme une pointe de nostalgie, nous étions si bien ensemble.


    — Tu fais bien d’utiliser le passé.


    — Peut-être. (Il haussa légèrement les épaules.) Et le Chrome, vous y allez toujours toi et ta bande ?


    Le Chrome était un bar tendance de Brunswick qu’Ilianna, Tao et moi avions énormément fréquenté durant nos études. L’alcool y était bon marché, l’atmosphère fantastique, et le vendredi soir c’était encore l’endroit à la mode où toute personne branchée devait être vue.


    — Oui, une ou deux fois par mois, en souvenir du bon vieux temps.


    — Parfait. Disons 19 heures ?


    Cela me laissait le temps de rendre visite à Tao.


    — OK. Garde-moi un tabouret.


    — Bien entendu…


    Il hésita un instant, puis ajouta d’une voix douce :


    — J’aime ta nouvelle couleur de cheveux, elle fait ressortir tes yeux.


    Sur ce, il raccrocha, et je jurai à voix basse. J’aurais tant aimé que cet homme et le passé me fichent la paix. Désir stupide, vu que j’étais à l’origine de son retour dans ma vie. Quant au passé, je devais faire avec.


    Je terminai mon petit déjeuner, puis retournai dans ma chambre où je troquai ma robe contre un pantalon et un débardeur. Ayant inconsciemment choisi un jean renforcé de kevlar je me demandai si c’était l’œuvre de mon inconstante clairvoyance, et si je n’allais pas être victime d’un accident de moto dans un futur proche. Bien sûr, j’espérais me tromper, je ne voulais surtout pas que la Ducati soit endommagée.


    Il n’était pas loin de 17 heures quand, après avoir verrouillé la porte d’entrée, je descendis l’escalier menant au garage. Azriel m’attendait à côté de ma moto, l’air plus distant que jamais. Visiblement, quelque chose le contrariait.


    — Que se passe-t-il ? s’enquit-il d’une voix aussi neutre que son expression.


    Je haussai un sourcil interrogateur, en récupérant mon casque.


    — Comment ? Tu n’as pas suivi chacune des pensées qui m’ont traversé l’esprit depuis mon réveil ?


    Il ne cilla pas, mais un feu jaune courut le long de la lame de Valdis.


    — Tu sais bien que je ne peux plus depuis qu’Ilianna a installé ses protections. Elle a mis en place bien plus de restrictions que ton père ne l’avait fait.


    — Comment suis-je supposée le savoir vu que c’est la première fois que tu m’en parles ?


    — J’en déduis que Jak a appelé, dit-il sans relever le sarcasme.


    — Oui. (J’enfourchai ma moto en me demandant s’il était agacé parce que Lucian était autorisé à entrer chez nous, alors que lui non.) Il a refusé de me raconter quoi que ce soit au téléphone, je dois le retrouver à 19 heures.


    — Mais tu vas d’abord voir Tao ?


    — Oui.


    Je le dévisageai, décidément intriguée par ce changement d’attitude, j’avais l’impression d’avoir à nouveau devant moi l’Azriel sévère et rigide des premiers jours.


    — Est-ce que le voyageur astral est toujours dans le coin ? ajoutai-je en pensée.


    — Oui.


    Ce qui signifiait que j’avais intérêt à faire comme si j’avais passé les dernières heures à enquêter plutôt qu’à dormir et à baiser.


    — Est-ce que tu as pu dénicher des informations sur les rākshasa ?


    — Quelques-unes. A priori, si on détruit le cœur de leur dieu maléfique, en général conservé dans une urne sacrée à l’intérieur de leur tanière, les rākshasa ne peuvent plus se dématérialiser, ils deviennent alors plus faciles à éliminer.


    — Leur tanière ?


    Azriel hocha la tête.


    — Apparemment, ils vivent en groupe de six individus minimum.


    Fantastique !


    — Six au minimum ? J’avoue que l’idée de me rendre dans leur tanière ne m’enchante guère. Il doit bien y avoir un autre moyen d’en venir à bout…


    — Si tu arrives à le piéger quand il est sur le point de consommer sa victime, il se peut que du frêne blanc, de l’argent ou même la lumière du soleil le tue.


    « Il se peut. » Le choix des mots n’avait rien de rassurant.


    — Et pour le reste du groupe ?


    — En principe, il n’y a qu’un chasseur. Si tu parviens à l’éliminer, les autres ne devraient pas te poser trop de problèmes.


    — Cela signifie donc que nous devrons nous trouver sur place quand il choisira sa prochaine proie, puis le suivre jusque dans son antre si le piège échoue. (Je regardai Azriel en sentant mon ventre se nouer de peur.) Nous devrons monter la garde au Dark Earth. Et franchement, ça ne me dit rien.


    — Dans ce cas, ne le fais pas.


    — Mais souviens-toi que tu mènes cette enquête à cause de la crainte que t’inspirent Hunter et son Conseil. (Il marqua une pause et reprit en appuyant sur les mots plus que nécessaire.) Comment crois-tu qu’elle réagirait si tu abandonnais maintenant ?


    — Très mal.


    Et avec animosité. Je soupirai.


    — Je n’ai vraiment aucune envie de retourner au Dark Earth, et encore moins de nuit.


    — Je serai là.


    Et il me protégerait de son mieux. Je le savais. Mais je savais aussi qu’il serait seul pour affronter une possible folie meurtrière.


    — Tu n’as pas besoin d’y être en chair et en os, reprit-il après un instant de silence.


    — Mais, tu m’as dit que je devais éviter de me transformer en Aedh, car ça risquait d’attirer l’attention sur moi.


    — En effet, mais si tu ne veux pas être physiquement présente au Dark Earth, tu as le choix entre utiliser ta forme Aedh ou faire le guet depuis les limbes.


    — Au moins dans les limbes nous aurons les dušans pour assurer nos arrières.


    Il approuva d’un signe de tête.


    — Mais les Raziqs y rodent. Il y a des chances que nous soyons repérés si nous y demeurons trop longtemps.


    — Donc quoi que nous fassions, nous serons en danger, marmonnai-je. Tu peux me donner une estimation du temps qu’il nous reste avant que le rākshasa se remette en chasse ?


    — Les cinq victimes sont toutes mortes en l’espace d’une semaine. D’après mes sources, ils se nourrissent pendant un mois avant de recommencer à hiberner.


    — Des esprits qui hibernent ? C’est nouveau, ça.


    Il ne releva pas mon commentaire.


    — Après la frénésie de départ, les exécutions s’espacent. Nous avons probablement un jour ou deux avant que la fureur des âmes perdues l’attire à nouveau.


    — Je déteste l’idée de faire le pied de grue dans ce club nuit après nuit pour attendre un esprit qui pourrait ne pas venir.


    Il hésita.


    — Je vais essayer d’obtenir plus de renseignements. Connaître la date ainsi que l’heure exacte des meurtres précédents pourrait peut-être nous permettre de déceler une constante.


    S’il y avait eu une constante, Hunter et le Directoire l’auraient trouvée.


    — Je demanderai à Hunter de m’envoyer les informations.


    — Une fois que nous les aurons reçues, nous pourrons décider de la meilleure façon de procéder.


    La meilleure façon de procéder, en tout cas la plus raisonnable, aurait été de fuir dans la direction opposée. C’est vrai quoi, nous parlions d’esprits cannibales qui, incarnés, étaient dotés de griffes empoisonnées. N’importe qui avec deux sous de bon sens les aurait évités comme la peste. Mais je n’avais pas le choix, car deux boulets étaient accrochés à mes chevilles : l’accord passé avec Hunter, et le Conseil des vampires qui hésitait encore entre me tuer et me garder en vie. Un faux pas pouvait s’avérer fatal, et ce à plus d’un égard.


    — On se retrouve au Bosquet.


    Sans attendre de réponse, j’enfilai mon casque, démarrai ma moto et filai en trombe.


    Malheureusement c’était l’heure de pointe, et les artères principales étaient complètement bouchées. Agacée, je bifurquai et pris les petites rues parsemées de ronds-points, mais moins chargées, menant au Bosquet.


    Sauf que je n’arrivai pas jusque-là.

  




  
    CHAPITRE 5


    Alors que je roulais tranquillement derrière un camion, on me percuta sur le côté. La force de l’impact m’arracha à ma moto et m’envoya valser contre un lampadaire. Ce fut si soudain que je n’eus pas le temps de me protéger, et je m’enroulai autour du poteau comme un vieux détritus.


    Puis je glissai à terre, luttant pour respirer, mais aussi contre la douleur qui me martelait le crâne et contre le voile noir de l’inconscience qui menaçait de m’emporter.


    Je ne devais pas lâcher prise, surtout pas.


    Cette pensée n’avait aucun sens, mais je m’y accrochai néanmoins et réussis tant bien que mal à me mettre à genoux. Je souffrais tellement qu’il me fut impossible d’aller plus loin. Toutefois, rien que ça m’indiquait que je n’étais pas grièvement blessée.


    Vive la solidité des os de lycanthrope.


    Un liquide chaud et épais coulait sur ma joue. Je voulus l’essuyer, mais me heurtai à la visière de mon casque. Elle pendait à moitié détachée et se balançait d’avant en arrière au gré de mes mouvements. Je jurai et m’en débarrassai d’un geste brusque. Curieusement, quand elle rebondit par terre, aucun bruit ne retentit. En fait le monde entier semblait plongé dans le silence. Ou peut-être que je n’entendais rien à cause du rugissement qui m’emplissait le crâne.


    Je clignai des yeux et regardai autour de moi. Ma moto était sur le flanc, de l’hydrogène fuyant de son réservoir. La scène avait quelque chose de surréaliste, on aurait presque dit du sang, et j’espérai de tout mon cœur que ma Ducati n’était pas mortellement atteinte.


    L’étrange rugissement gagna encore en volume, et soudain je compris son origine. Amaya criant afin de m’avertir, hurlant sa soif de sang.


    C’est alors que je vis les anias. Et cette fois il y en avait plus qu’une demi-douzaine. Non. Cette fois elles étaient si nombreuses que j’avais l’impression qu’une immense tour blanche et fantomatique fonçait sur moi.


    Une main se referma sur mon bras et me remit sur pied. Je sentis mon cœur bondir dans ma poitrine, même si mon instinct, ainsi qu’autre chose, plus profond, mais aussi plus inquiétant, m’indiquait qu’il s’agissait d’Azriel.


    Une montée de pouvoir surgit tandis qu’il m’attirait contre lui et m’enlaçait. Dans son dos, Valdis flamboyait, aussi avide de se battre qu’Amaya, mais ni l’une ni l’autre n’allaient voir leur vœu exaucé. Le pouvoir brûlant d’Azriel tourbillonna autour de moi, en moi, nous transformant tous les deux en énergie. Un instant plus tard, nous étions dans les limbes, mais ce n’était pas ceux que je connaissais. Mes limbes étaient un lieu plein d’ombres, où ce que l’on ne pouvait voir dans le monde réel prenait soudain corps. En revanche dans les bras d’Azriel, ils étaient immenses et magnifiques, peuplés de créatures délicates et immatérielles.


    Puis la lumière et la chaleur disparurent, remplacées par une obscurité chargée d’humidité sentant la pourriture et l’excrément.


    Les égouts, pensai-je, étourdie. Que faisions-nous là ?


    — C’est le dernier endroit auquel songeront les anias et les Raziqs, répondit Azriel.


    Il me guida jusqu’à une chaise. Bonne idée, car s’il m’avait juste lâchée, je me serais probablement écroulée. J’avais les jambes en coton et je tremblais de partout.


    Je regardai autour de moi. J’ignorai où nous nous trouvions exactement, mais cela ne ressemblait pas aux égouts. Il s’agissait d’une espèce de salle de contrôle, assez petite, remplie d’ordinateurs, avec également une sorte de projecteur.


    Je pris brusquement conscience que nous étions dans la pièce où Foreman m’avait interrogée à propos des clés et des portails. Nous ne savions toujours pas qui l’avait engagé. Il était mort pas très loin de l’entrée principale des égouts, d’une balle tirée par Lucian. L’image de Foreman et l’étonnement qui s’était affiché sur ses traits une seconde avant de mourir me revinrent en mémoire. J’eus soudain la certitude qu’il n’avait pas été surpris par l’imminence de sa mort, mais dans ce cas qu’est-ce qui pouvait bien l’avoir choqué à ce point ?


    La voix d’Azriel m’arracha à mes pensées.


    — Nous allons rester ici le temps d’arrêter l’hémorragie.


    Il avait les yeux rivés sur le casque qui m’avait sauvé la vie. Après quelques instants, il dégaina Valdis.


    — Ne bouge pas.


    Je serrai les accoudoirs de la chaise, afin de lutter contre une soudaine envie de m’enfuir.


    — Qu’est-ce que tu vas faire ?


    — Ton casque s’est brisé quand tu as heurté le lampadaire, et plusieurs morceaux se sont incrustés dans ton cuir chevelu.


    Ah, ça expliquait le mal de tête, et le sang sur ma joue.


    — Dans ce cas, pourquoi ne pas juste les enlever, puis retirer le casque ? Pas besoin de le découper…


    — En touchant aux éclats, on risque d’augmenter les saignements. Valdis va les détruire tout en soignant les plaies.


    Il marqua une pause et me regarda droit dans les yeux. Une lueur déterminée animait son regard.


    — Est-ce que tu me fais confiance ?


    Je m’humectai les lèvres.


    — Oui, mais utiliser Valdis pour faire sortir un bout de plastique, c’est un peu comme se servir d’un marteau-piqueur pour enfoncer un clou.


    — Valdis ne te ferait jamais de mal. Elle ne peut pas.


    — Pourquoi pas ? m’étonnai-je.


    Son visage se ferma à nouveau.


    — Alors, tu me fais confiance ?


    J’avais répondu à cette question à plusieurs reprises. De plus il était connecté à mon chi, bien plus qu’il l’admettait, et il savait exactement à quel point j’avais confiance en lui, même s’il arrivait à l’occasion que le doute pointe le bout de son horrible nez. Je lui fis signe d’y aller.


    Tandis qu’il l’approchait, je constatai que le feu de Valdis était d’un étrange vert doré. Des gouttelettes m’éclaboussèrent la peau en grésillant, sans pour autant me faire mal. Une bouffée de chaleur remonta en partant de ma nuque jusqu’à ce que j’aie la sensation que même mes cheveux s’étaient embrasés. Je sentis une brève résistance, et une désagréable odeur de fibre de verre fondue et de fibre de carbone brûlée emplit l’atmosphère.


    Puis elle disparut, tout comme la douleur cuisante sur le côté de ma tête.


    Azriel remit Valdis dans son fourreau puis, avec précaution, retira mon casque. Même si les éclats incrustés dans mon crâne avaient été détruits, cela me fit un mal de chien. Je clignai des yeux pour refouler mes larmes et serrai si fort les accoudoirs que mes ongles en déchirèrent le cuir.


    — Tu as eu beaucoup de chance, commenta-t-il


    Il me montra le casque : le côté gauche n’était plus qu’un immense trou dont les bords déchiquetés par endroits et fondus à d’autres s’incurvaient vers l’intérieur. Je lui devais la vie, pas de doute, même si à présent il était bon pour la poubelle.


    Je croisai le regard d’Azriel. La colère qui brûlait dans ses yeux vairons me coupa le souffle.


    — Les anias auraient pu me tuer.


    — Accidentellement, oui. Cependant si elles avaient vraiment voulu t’éliminer ce serait déjà fait. Et rappelle-toi au café, ce n’était pas tant une attaque qu’une tentative d’enlèvement. (Il jeta le casque qui rebondit avec fracas sur les vieilles pierres et roula mollement dans l’ombre.) A priori, le changement de coiffure n’a pas fonctionné. Elles devaient en savoir plus sur tes habitudes que je l’avais présumé.


    Faute d’énergie je gardai pour moi mon « Je te l’avais bien dit » et me laissai aller contre le dossier de la chaise en fermant les yeux. Le mal de tête avait presque disparu, en revanche j’avais la sensation que mon corps était en miettes. D’un autre côté, je n’avais pas à me plaindre, car ça avait bien failli être réellement le cas.


    — Je ne peux pas tout abandonner et partir me planquer, Azriel, dis-je au bout d’un moment. Ce n’est pas comme ça que je débusquerai les rākshasa, sans parler des clés.


    — Certes, mais te tenir à l’écart de ce que les anias connaissent – comme ta moto, le restaurant et ton appartement – le temps que nous trouvions un moyen de mettre fin à ces attaques serait déjà pas mal.


    Je rouvris les yeux.


    — Est-ce que tu crois vraiment qu’on peut les arrêter ? Parce que moi, non.


    — Nous en sommes capables.


    Il l’affirma d’une voix ferme comme s’il essayait autant de se convaincre lui-même que de me rassurer. L’idée était perturbante, car d’ordinaire Azriel était plutôt du genre à voir les choses en tout blanc ou tout noir. Ça ira ou ça n’ira pas.


    — Mais dans l’intervalle, mieux vaut faire de notre mieux pour les éviter.


    — Il est hors de question que je cesse de rendre visite à Tao.


    Ilianna m’envoyait régulièrement des nouvelles, mais ce n’était pas la même chose que d’y aller en personne.


    Azriel afficha une mine contrariée.


    — Ça pourrait être dangereux, non seulement pour toi mais aussi pour Tao et Ilianna.


    La peur s’insinua en moi.


    — Les anias ne pourront attaquer à l’intérieur du Bosquet. La magie des lieux les en empêchera.


    — En effet, mais les Raziqs pourraient essayer eux-mêmes si ces embuscades continuent d’échouer.


    Et les sorcières m’avaient prévenue qu’elles seraient incapables de se défendre contre les Raziqs.


    — À condition que ce soient bien eux qui tirent les ficelles.


    — C’est le cas. Cette fois j’ai senti leur présence derrière les anias.


    Et merde !


    J’essuyai d’un geste rageur le sang qui coulait encore sur ma joue. Valdis avait soigné la blessure la plus grave en faisant fondre les éclats de casque, mais il y en avait d’autres.


    — Je suppose que je suis bonne pour prendre une chambre au Langham…


    — Non. Pas le Langham, m’interrompit-il. Tu y as déjà séjourné par le passé, y retourner serait trop risqué.


    Je grimaçai. Être hantée par des démons mineurs n’avait rien d’agréable, mais ce n’était pas aussi contrariant que de ne pas pouvoir résider dans mon cinq-étoiles favori.


    Azriel me prit la main et m’aida doucement à me relever.


    — Risa Jones, vous avez une façon étrange de voir les choses.


    Il se tenait si près de moi que son souffle m’effleurait les lèvres, et son odeur – masculine et musquée, presque électrique – emplissait chacune de mes respirations. Il m’aurait suffi de me pencher très légèrement pour l’embrasser. Mais j’avais beau en avoir très envie, je craignais également que cela change nos rapports de façon définitive. Et peut-être pas dans le bon sens.


    — Drôle de remarque venant d’un homme qui décrit le sexe comme « enrichissant ».


    Trop préoccupée par le tumulte qui faisait rage en moi, j’aurais été bien incapable de dire à quoi ressemblait ma voix.


    — C’est pourtant l’adjectif adéquat pour décrire une première expérience.


    Il gardait ses yeux plantés dans les miens et ne semblait pas décidé à me lâcher. Peut-être croyait-il que je n’étais pas encore assez remise de l’accident.


    Ce n’est pas ça, chuchota une petite voix à l’intérieur de moi.


    Azriel savait très exactement ce qu’il faisait, et l’effet que cela avait sur moi. Cela impliquait donc une intention.


    — Dis-moi ce que tu veux, Risa, murmura-t-il.


    Qu’est-ce que je veux ? Je n’en sais foutre rien, pensai-je en scrutant son regard.


    Enfin si, je le savais, mais je n’avais pas le courage de me jeter à l’eau, car Azriel était la personne qui était toujours là pour moi, quoi que je fasse. Et pour l’instant, cela avait bien plus d’importance à mes yeux que l’attirance qu’il y avait entre nous.


    J’inspirai profondément.


    — Pour le moment, tout ce dont j’ai envie, c’est de me doucher et d’enfiler des vêtements propres avant d’aller retrouver Jak.


    Le silence qui suivit s’étira le temps de plusieurs battements de cœur – ce qui ne fut pas bien long vu qu’il s’était emballé –, puis Azriel inclina légèrement la tête, signe qu’il avait entendu ce qui n’avait pas été exprimé à voix haute.


    — Quel hôtel ?


    Je haussai les épaules.


    — Mon goût pour les cinq-étoiles est de notoriété publique, donc nous ferions mieux d’opter pour la gamme en dessous. Le BreakFree sur Little Bourke Street devrait faire l’affaire.


    J’avais à peine fini ma phrase que le pouvoir d’Azriel nous balaya pour nous reformer dans des toilettes, après une brève incursion dans les limbes. Deux femmes se tenaient devant les lavabos, mais elles ne nous accordèrent pas un regard. Visiblement, il avait fait le nécessaire pour ça aussi.


    Il me libéra avant de reculer, et une partie de moi pleura la fin de cette proximité physique.


    — J’ai pensé que tu aimerais te rafraîchir un peu avant de te présenter à l’accueil.


    J’observai mon reflet dans le miroir et vis le sang qui me maculait le visage ainsi que le crâne du côté où j’avais heurté le lampadaire. J’ouvris le robinet et me passai la tête sous l’eau, puis je me nettoyai le visage et le cou. Alors que les deux femmes sortaient, j’appuyai sur le bouton du séchoir à mains, tournai le bec vers le haut et séchai mes cheveux en les peignant avec les doigts. Je ne pus me retenir de grimacer à plusieurs reprises en effleurant les douloureuses petites plaies parsemant mon cuir chevelu. Au moins ma coupe courte avait l’avantage d’être rapide à sécher, et grâce à sa couleur sombre le sang qui continuait de suinter ne se voyait pas.


    — Tu voudrais bien me rendre un service ? demandai-je en me retournant.


    Il haussa les épaules.


    — J’ai un sac avec des vêtements de rechange et une trousse de toilette, dans mon casier au restaurant. Pourrais-tu me le rapporter ?


    Il acquiesça et disparut si soudainement que je fus tentée de croire qu’il avait sauté sur l’occasion pour s’éloigner. Tandis que je me dirigeais vers la réception, j’appelai mon mécanicien afin qu’il récupère la Ducati, puis je réservai une chambre pour deux nuits. Après une longue douche chaude j’avais toujours aussi mal, et à en juger par les bleus qui commençaient à apparaître, dans quelques heures le côté gauche de mon corps ressemblerait à un arc-en-ciel.


    Mon sac m’attendait sur le sol de la salle de bains à côté des serviettes. Je fronçai les sourcils en me demandant comment Azriel avait pu passer sans que je le sente, puis haussai les épaules et m’habillai.


    Le Mijai se tenait devant l’unique fenêtre de la pièce, les mains jointes dans le dos et Valdis brûlant d’un feu jaune teinté de rouge. Comme il ne se retournait pas et ne semblait pas décidé à parler, je pris mon téléphone dans mon sac et appelai Ilianna.


    — Salut, toi, dit-elle. Je m’inquiétais.


    Aucune image ne s’afficha à l’écran. Perplexe, j’appuyai sur le bouton « mode » au cas où la vidéoconférence aurait été désactivée d’une quelconque façon lors de l’accident. Toujours rien. J’étais bonne pour me racheter rapidement un téléphone, comme si j’avais besoin de ça en plus du reste.


    — Désolée, mais je ne pourrai pas passer ce soir.


    — J’avais un mauvais pressentiment.


    — Et il était justifié. Je vais être obligée de me tenir à l’écart jusqu’à ce que nous trouvions une solution.


    — Merde ! marmonna-t-elle. Tu n’as rien ? Et la Ducati ?


    De toute évidence, elle n’avait pas eu qu’un simple pressentiment.


    — Je vais bien, mais j’ignore si on peut en dire autant de la moto, nous avons dû l’abandonner.


    — Abandonner la Ducati ? s’exclama-t-elle faussement horrifiée. Mon Dieu, tu vas pouvoir t’en remettre ?


    — Je ne sais pas, ronchonnai-je. Lonny doit la récupérer pour moi et il m’enverra un rapport après avoir évalué les dégâts.


    — Tu veux que j’assure ton service au restaurant cette nuit ?


    — Seulement si tu t’en sens capable. Dans le cas contraire, ils se débrouilleront. Et pour le reste du week-end, on prendra un intérimaire.


    — Je vais y aller pour aider pendant les heures les plus chargées. Et laisse tomber l’intérimaire. Margie a demandé plusieurs fois à faire des heures supplémentaires, cette opportunité devrait la ravir.


    Margie était une serveuse embauchée récemment, mais elle suivait des cours de gestion et semblait avoir la tête sur les épaules. Ilianna l’avait déjà repérée comme manager potentiel. Cela nous donnerait l’occasion de voir comment elle s’en sortait.


    — Comment va Tao ?


    — Beaucoup mieux, répondit-elle, le soulagement chassant brièvement la fatigue perceptible dans sa voix. La chambre ensoleillée a fait des miracles. Sa température interne s’est stabilisée, et même s’il n’a pas encore repris connaissance, nous réussissons à lui faire avaler davantage de gruau. Il commence vraiment à avoir meilleure mine.


    Dieu merci, pensai-je en fermant les yeux un instant afin de contenir mes larmes.


    — As-tu une idée de quand il se réveillera ?


    — Non. Son corps est toujours en train de s’adapter à la présence de l’élémentaire qu’il a absorbé. À mon avis, il y a peu de chances qu’il ouvre les yeux avant que la fusion soit terminée.


    Et en attendant, nous n’avions aucun moyen de savoir quel serait le résultat de cette fusion. Il était fort possible qu’à son réveil Tao ne nous reconnaisse pas. Tout dépendait de qui, du loup-garou ou de l’élémentaire, serait le plus fort.


    — Appelle-moi dès que ça arrivera. Et d’ici là, soyez prudentes, Mirri et toi.


    — Oh, fais-moi confiance, si nous étions plus prudentes que nous le sommes déjà, nous deviendrions dangereuses.


    Je laissai échapper un petit rire.


    — Embrasse Tao pour moi.


    — Et j’embrasserai aussi Mirri, ajouta-t-elle.


    — Toutes les excuses sont bonnes pour bécoter ta nana, répliquai-je amusée.


    Elle s’esclaffa à son tour, mais son rire s’éteignit rapidement.


    — Fais attention à toi, en particulier demain soir.


    Un sentiment de malaise m’envahit.


    — Encore un mauvais pressentiment ?


    — Qui te concerne toi, ou un proche. Je ne peux pas t’en dire plus, alors reste sur tes gardes d’accord ?


    — Promis.


    — Bien. Tiens-moi au courant, Ris, ou j’appellerai la cavalerie.


    Autrement dit tante Riley et oncle Rhoan, les deux personnes que je ne souhaitais pas impliquer dans cette affaire pour le moment. Notamment parce qu’ils m’enfermeraient quelque part et jetteraient la clé afin de s’occuper eux-mêmes de ce bordel. Ce qui ne pourrait que mal se terminer pour eux, car ils avaient beau être des dhampires entraînés, cette situation dépassait de loin leur expérience et leurs compétences. Les miennes aussi d’ailleurs. Mais au moins j’étais capable de voir les Faucheurs et de parcourir les limbes.


    Je rangeai le téléphone et consultai ma montre. Dix-huit heures trente. Il était temps que je me bouge si je voulais être à l’heure à mon rendez-vous avec Jak.


    Perplexe, je dévisageai Azriel qui persistait dans son silence.


    — Ça va ?


    Il se retourna affichant un visage neutre, mais son langage corporel trahissait sa nervosité.


    — Bien sûr. Comment comptes-tu te rendre à ce café sans ta moto ?


    — Je prendrai un taxi.


    Je penchai légèrement la tête sur le côté et continuai à l’observer en plissant les yeux.


    — Je te trouve bien distant.


    — Je me contente de faire ce pour quoi j’ai été envoyé. Ni plus ni moins.


    De toute évidence, son attitude avait pour origine ce que j’avais dit, ou plutôt ce que je n’avais pas dit : à savoir que je le désirais. En revanche, je ne comprenais pas pourquoi il avait besoin que je l’exprime à voix haute quand notre connexion lui donnait accès à toutes mes pensées ainsi qu’à mes émotions. Quoi qu’il en soit, je pouvais difficilement me plaindre de son repli, vu qu’il était la conséquence directe du mien.


    — Dans ce cas, on se voit au Chrome.


    — Tu ne me verras pas, rétorqua-t-il. Mais je serai là.


    Et sur ces mots, il disparut de nouveau. Je grimaçai et attrapai mon sac avant de sortir de l’hôtel pour prendre un taxi.


    J’arrivai au Chrome quelques minutes après 19 heures. Nous avions beau être mercredi, l’endroit était bondé. La musique résonnait à plein volume, et l’air était parfumé d’un mélange d’alcool et d’humanité. Je me frayai un chemin en longeant le bar de chrome qui s’étendait sur toute la longueur du mur de brique à gauche de la porte, et finis par trouver Jak perché sur l’un des tabourets matelassés de rouge.


    Il se retourna alors que j’arrivais, et son sourire de bienvenue disparut brusquement.


    — Bon sang, tu as une sale tête, dit-il en me prenant la main afin de me stabiliser tandis que je m’installais sur le tabouret voisin du sien. Ça va ?


    — Ça ira mieux avec une pinte de bière.


    Je fis taire la partie de moi nostalgique qui appréciait encore son contact, et libérai ma main en douceur.


    — Il n’y a qu’à demander, dit-il en poussant une chope devant moi. Que s’est-il passé ?


    — Je suis tombée de ma moto, répondis-je en haussant les épaules avant de boire une gorgée.


    Il me dévisagea avec attention, visiblement il se doutait que je ne lui racontais pas toute l’histoire.


    — Et la Ducati ?


    — En vie, mais esquintée. De quoi voulais-tu me parler ?


    Son sourire narquois me noua le ventre. Mon Dieu, ce que j’aurais aimé avoir complètement tourné la page. Mais j’en étais encore loin.


    — Droit au but, hein ?


    — C’est la seule raison de ma présence ici, Jak.


    — Malheureusement, j’ai plus de mauvaises nouvelles que de bonnes.


    Évidemment. Il aurait été étonnant que le destin me laisse m’en tirer avec uniquement de bonnes nouvelles.


    — Vas-y, balance.


    — Comme tu le sais, John Nadler est un homme insaisissable. Il a un bureau sur Collins Street, mais s’y trouve rarement, et bien qu’il soit propriétaire d’une maison à Brighton aucun de ses voisins n’a pu me dire quand ils l’avaient vu pour la dernière fois.


    — En tout cas ce n’est pas un fantôme, car les héritiers de James Trilby et de Gavin Appleby ont intenté une action en justice à l’encontre du consortium afin d’obtenir davantage d’argent. Et en général, les fantômes ne peuvent pas embaucher d’avocats, et encore moins se présenter au tribunal.


    — Ah, mais il ne s’est pas présenté à la cour, et n’aura pas à le faire, car les deux parties sont tombées d’accord sur un règlement à l’amiable.


    Je me renfrognai.


    — Même si l’avocat a géré les négociations, il faudra bien que Nadler signe les papiers.


    — En effet, il faudra qu’il signe, mais ça ne veut pas dire qu’il devra se rendre en personne à la conciliation. Apparemment, Frank Logan, son avocat, devait voir Nadler aujourd’hui à 14 heures pour finaliser la paperasse, mais la rencontre n’a pas eu lieu au bureau.


    — Et comment sais-tu ça ? demandai-je surprise.


    — J’ai discuté avec la secrétaire.


    Et il avait dû en profiter pour lire ses pensées sans quoi il n’aurait pas pu obtenir ce genre d’informations. J’imaginais mal quelqu’un ayant Nadler pour client employer une pipelette.


    — En gros, nous n’avons rien.


    — Pas tout à fait. (Un serveur passa près de nous et remplit le ramequin de cacahouètes dont Jak s’empara aussitôt afin de le faire glisser jusqu’à nous.) Il nous reste l’avocat.


    Je pris quelques cacahouètes.


    — Tu as pris rendez-vous avec lui ?


    Jak étouffa un petit rire.


    — Ce type a des honoraires de dingues. Avec mon salaire je ne pourrais même pas me payer une consultation de base.


    — Tu veux que ce soit moi qui aille lui parler ?


    — En fait, oui et non. Et c’est la bonne nouvelle. Il sera au gala pour les enfants de la Fondation des marchés financiers demain soir. J’aimerais que tu nous obtiennes des invitations.


    Me rendre à un gala avec Jak ? Cela me semblait être une mauvaise idée, d’autant que le costume-cravate lui allait à merveille.


    — Maman soutenait pas mal d’associations caritatives, mais je ne crois pas que celle-là était du lot. Et je doute de pouvoir téléphoner à la dernière minute pour acheter des billets.


    — Tu ne peux pas. J’ai déjà vérifié, ils ont tout vendu.


    Ce qui était très bien pour la fondation, mais moins bien pour nous.


    — Alors qu’est-ce que tu attends de moi ? Que j’assomme quelqu’un pour lui voler ses invitations ?


    Son sourire illumina son visage tout entier, et à cause de cette stupide partie de moi qui s’obstinait à le regretter, mon ventre se noua de nouveau.


    — En dernier ressort, pourquoi pas. Mais j’ai pensé que tu pourrais demander aux amis de ta mère d’abord. Elle était très impliquée dans les œuvres caritatives, il doit bien y avoir quelqu’un qui lui est redevable et qui accepterait de rendre un service à sa fille.


    — Que c’est aimable à toi de te souvenir de ça. Dommage que tu aies oublié d’en parler dans ton foutu article.


    Il me tapota la main.


    — Allons, tu sais que ce n’est pas vrai. J’en ai parlé, ne serait-ce que dans l’introduction.


    — Ta bonté te perdra, marmonnai-je en dégageant une fois de plus ma main de la sienne.


    L’amusement pétilla dans ses yeux sombres.


    Ce salaud sait exactement l’effet qu’il a sur moi, pensai-je.


    Ce qu’il confirma en disant :


    — L’étincelle est toujours là, Ris.


    — Ce n’est que la manifestation de ma nature lycanthrope, répliquai-je avec détermination. Et je n’ai aucune intention de céder à son appel, alors cesse tes petits jeux.


    — Ça va être dur car, les bleus mis à part, tu es terriblement sexy.


    L’espace d’un instant, je fus tentée de baisser les yeux pour voir à quel point c’était dur, mais je résistai. Cela n’aurait fait que l’encourager, d’ailleurs j’étais pratiquement certaine qu’il avait choisi ses mots à dessein.


    — Finalement, peut-être que tu aurais dû y réfléchir à deux fois avant de pondre ce torchon sur ma mère.


    Il avait commencé à secouer la tête avant même que j’aie fini ma phrase.


    — Nous savons tous les deux que je vendrais mon âme sœur pour un bon scoop. Et une chose est sûre, nous ne sommes pas des âmes sœurs.


    Ces quelques mots résumaient parfaitement les raisons pour lesquelles – même si j’avais été capable d’oublier le passé – il était hors de question que je retente le coup avec Jak. Je n’avais vraiment pas besoin d’une autre relation condamnée d’avance.


    Alors même que cette pensée me traversait l’esprit, une petite voix murmura : menteuse.


    Il ajouta :


    — Est-ce que tu connais quelqu’un qui pourrait nous dégotter des invitations ? Dans le cas contraire, il faudra que je trouve un moyen de l’interviewer à l’extérieur, mais, vu que la rubrique mondaine n’est pas vraiment mon rayon, ça risque d’éveiller les soupçons.


    Alors que j’ouvrais la bouche pour dire que, manque de bol, je ne connaissais personne, une conversation avec Mike – l’expert-comptable du restaurant, qui après avoir été le conseiller de ma mère était devenu le mien – me revint en mémoire. Il m’avait rappelé que si j’avais besoin de son aide pour autre chose que des questions d’argent, je ne devais pas hésiter à le solliciter. À mon avis, ce jour-là il n’avait pas eu à l’esprit des invitations pour un gala de charité, mais je ne perdais rien à essayer.


    — Peut-être. (Je descendis du tabouret.) Attends-moi ici, j’ai un coup de fil à passer.


    Je sortis du Chrome et trouvai un endroit pas trop bruyant à côté de l’entrée.


    — Risa, répondit une femme à l’accent snob. Que puis-je pour vous ?


    — Bonjour Béatrice, je souhaiterais parler à Mike, s’il est disponible.


    — Un instant, je vais vérifier.


    Elle me mit sur attente, mais la musique lénifiante fut presque aussitôt remplacée par l’agréable voix grave de Mike.


    — Risa ? Il y a un problème ? Je ne pensais pas avoir de vos nouvelles avant le prochain rapport de gestion.


    — Tout va bien. Je me demandais juste si vous pourriez me rendre un petit service.


    — Vous connaissez déjà la réponse. C’est le moins que je puisse faire en mémoire de votre mère.


    Aussi loin que je me souvienne, maman et lui avaient été amants, toutefois ils avaient préféré ne pas afficher publiquement leur liaison, et jamais on ne les avait vus ensemble. En fait, le secret avait été si bien gardé que jusqu’à la semaine précédente, quand Mike avait confirmé mes soupçons en me proposant son aide – ce qui ne lui ressemblait pas vraiment –, il m’était arrivé de croire que j’avais imaginé cette histoire.


    — Comme je l’ai dit, ce n’est rien de très important. Je suis seulement à la recherche de billets pour le gala de charité de la Fondation des marchés financiers prévu demain soir.


    — Le gala ? répéta-t-il surpris. Je suis étonné que vous vous intéressiez à ce type d’événement. C’était plutôt le genre de votre mère.


    — Ce n’est pas le cas, admis-je. Mais j’ai un ami qui doit rédiger un article sur plusieurs personnes qui y assisteront, et il ne parvient pas à obtenir d’invitation.


    Je n’étais pas très fière de mentir, même à moitié, mais lui révéler la vérité revenait à lui faire courir un risque, et je mettais déjà assez de vies en danger pour ne pas en rajouter.


    — En quoi est-ce votre problème ?


    — Je lui dois un service. (Je haussai les épaules avant de me souvenir que l’écran était cassé.) Après ça nous serons quittes, et je serai tranquille.


    Il grogna.


    — Je n’ai pas reçu d’invitations cette année, mais je vais poser la question autour de moi. Accordez-moi quelques heures.


    — Merci beaucoup, Mike.


    — Je ne vous promets rien, dit-il avant de raccrocher.


    Je rangeai mon téléphone dans mon sac et retournai à l’intérieur.


    — Alors ? demanda Jack.


    — Il va se renseigner et me tiendra au courant.


    Je repris possession de mon tabouret, et bus plusieurs gorgées du liquide frais et ambré.


    — Ah. (Pendant quelques secondes il grignota des cacahouètes d’un air pensif.) Un de mes amis surveille la maison de Nadler via une caméra. Il m’informera des allers et venues.


    — De toute évidence, Nadler ne sera pas au programme étant donné que ses voisins ne l’ont pas vu depuis plusieurs mois.


    — Probablement pas, en effet.


    Après une nouvelle pause cacahouètes, il ajouta :


    — J’ai aussi fait des recherches sur sa famille. Il m’a semblé étrangement commode que tous ses proches parents soient décédés.


    Je haussai les sourcils.


    — Pourquoi est-ce que ça a attiré ton attention ? Ça n’a rien d’exceptionnel. Regarde moi par exemple.


    Il me gratifia d’un sourire narquois.


    — Certes, mais ta mère et toi êtes spéciales, et nous le savons tous les deux.


    Et encore, il ignorait à quel point. Maman avait été créée dans le laboratoire d’un savant fou. Quant à moi, si ma conception s’était déroulée de façon tout à fait normale, mon géniteur en revanche n’avait rien d’ordinaire.


    — Ce n’est pas pour autant que son absence de famille est suspecte.


    — S’il était plus vieux, je ne dis pas. Mais en l’occurrence, je trouve ça louche.


    — Tu crois qu’il a éliminé ses proches ?


    Il sourit à nouveau


    — Ce que je soupçonne est bien plus palpitant qu’une vulgaire affaire de famille.


    Je ne pus m’empêcher de sourire à mon tour en voyant l’excitation qui illuminait ses traits et faisait vibrer l’air autour de nous. Ce genre d’intrigue le mettait vraiment dans tous ses états, et il était atrocement difficile de rester de marbre devant un tel enthousiasme.


    — Vas-y balance, à moins que tu aies l’intention de faire durer le suspense pour me punir de résister à tes ruses de loup-garou ?


    — Tiens, je n’avais pas pensé à ça…


    Je lui donnai un coup de poing dans le bras et il éclata de rire. L’espace d’un instant, ce fut comme au bon vieux temps.


    — Voilà ma théorie, dit-il d’une voix basse et mélodramatique. John Nadler n’est pas un fantôme, mais c’est presque aussi bien.


    Je lui lançai un regard assassin.


    — Crache le morceau ou je vais vraiment être obligée d’avoir recours à la violence.


    Il s’esclaffa de nouveau, et son rire me caressa les sens comme une pluie d’été, chaude et agréable.


    — À mon avis, nous ne sommes pas à la recherche d’un homme banal. En fait, je crois que John Nadler est un physiomorphe.

  




  
    CHAPITRE 6


    J’écarquillai les yeux de surprise.


    — Mais l’ADN est testé à la naissance. S’il n’était pas humain, ça serait dans son dossier. Une erreur pareille est impossible.


    — Les Helki ne sont pas les seuls à pouvoir changer de visage. Je sais de source sûre que l’armée a dans ses rangs des physiomorphes humains. J’ai fait un article sur le sujet il y a quelques années.


    — Mais d’après ce que j’ai entendu dire, ils sont rares.


    — Rares, mais pas inexistants. En fait, je crois plutôt que le Nadler qui est né il y a cinquante-six ans a cassé sa pipe et qu’un physiomorphe s’est approprié ses traits, ainsi que sa vie. Et c’est ce dernier qui dirige le consortium.


    J’affichai une moue perplexe. Étant donné qu’il m’était déjà arrivé de me faire passer pour quelqu’un d’autre, je savais à quel point ça pouvait être facile. Cependant remplacer complètement une personne au quotidien sur une longue période était une autre paire de manches.


    — Qu’est-ce qui a attiré ton attention ? L’absence de famille ?


    — D’une certaine façon, oui. Nadler était fils unique, tout comme sa mère. Mais son père avait deux frères et une sœur qui ont donné à Nadler pas moins de cinq cousins.


    — Et ils sont tous morts ?


    Effectivement, c’était curieux. On aurait pu penser qu’au moins un ou deux cousins seraient encore en vie, d’autant qu’il devait bien en avoir de plus jeunes que lui.


    — Tous sans exception, et en l’espace de trois ans.


    — Ce genre de coïncidence aurait dû éveiller les soupçons de la police ou du bureau du légiste, non ? m’étonnai-je de plus en plus perplexe.


    — Pas si tous les décès ont été classés comme des accidents ou des morts naturelles.


    — Et c’est le cas ?


    — Oui.


    Cela expliquait pourquoi Stane n’avait rien vu. Il n’avait pas une personnalité aussi suspicieuse que Jak.


    — Donc, si ta théorie est juste, et qu’un physiomorphe a fait le ménage parmi les proches de Nadler pour prendre sa place, qu’en est-il de ses associés et collègues ? En général, ils sont plus difficiles à berner que la famille, ne serait-ce que parce qu’ils passent plus de temps ensemble.


    Il sourit en levant la main pour faire signe au serveur de nous apporter deux autres bières. Je vidai le reste de la première, puis l’échangeai contre la nouvelle pinte.


    — C’est là que ça devient vraiment intéressant.


    L’excitation de Jak monta d’un cran. Je bus plusieurs gorgées de bière, mais cela n’apaisa pas le désir que je sentais s’épanouir en moi. Ah non ! Il était hors de question que je cède.


    Il poursuivit :


    — Nadler a soi-disant fait une dépression nerveuse après la mort de ses parents dans un accident de voiture. Il a arrêté de travailler pendant six mois, et quand il est revenu ses collègues l’ont trouvé changé, mais ils ont tout naturellement mis ça sur le compte du traumatisme. Deux semaines après son retour, il quittait la société pour prendre la tête d’un consortium fraîchement créé.


    — Un consortium avec un montage administratif si compliqué qu’il est presque impossible de retracer ses véritables origines.


    — Exactement. (Il leva son verre comme pour trinquer.) Tous les indices pointent dans cette direction, à savoir que le Nadler que nous connaissons est un physiomorphe.


    — Je dois reconnaître que tes arguments sont convaincants. Cependant tu n’as pas de preuve concrète, et ce n’est pas le genre d’informations que nous obtiendrons de son avocat. Si c’est bien un physiomorphe qui a volé l’identité de Nadler, rien ne nous dit que son avocat voit le même homme que ceux qui le fréquentent au quotidien.


    Il se renfrogna.


    — Je n’avais pas pensé à ça.


    — Désolée de doucher ton enthousiasme.


    — Oh, mais ce n’est pas le cas.


    L’expression qu’il affichait, bien trop chaleureuse, laissait transparaître son désir. Et j’avais le sentiment que ce n’était pas tant notre attirance mutuelle qui le mettait dans cet état, que sa curiosité piquée par cette affaire. Cela ne signifiait pas qu’il n’avait pas envie de moi, mais plutôt que je n’étais pas la source principale de son excitation.


    Ce qui ne rendait pas mon propre désir plus facile à étouffer. Je baissai les yeux sur mon verre et pris plusieurs longues inspirations qui furent aussi inefficaces que la bière.


    — L’avocat pourra au moins nous décrire le Nadler qu’il connaît, poursuivit-il. Ça me permettrait de faire un croquis et nous donnerait un point de départ.


    — Bonne idée.


    — Oh, mais je suis plein de bonnes idées.


    — Il n’y a aucun doute sur le fait que tu sois plein de quelque chose, ironisai-je. Mais je n’irais pas jusqu’à affirmer qu’il s’agit d’idées.


    Son rire me chatouilla délicieusement les sens.


    Merde, merde, merde.


    — Je te ferais bien une démonstration de ce dont je suis plein là tout de suite, mais j’ai comme l’impression que tu ne serais pas d’accord.


    — Comment as-tu deviné ?


    Heureusement mon téléphone choisit ce moment pour sonner, coupant court à tout commentaire du même acabit. C’était Mike.


    — Je suppose que les nouvelles sont mauvaises, vu le peu de temps écoulé.


    — Au contraire, dit-il. Vous pourrez récupérer les billets au bureau demain à partir de 9 heures.


    — Génial. (Je fis signe à Jak que c’était bon.) Merci infiniment, Mike.


    — Fantastique, s’exclama Jak. À quelle heure veux-tu que je passe te prendre ?


    — Aurais-tu oublié que nous sommes censés nous rencontrer par hasard ? Je te rejoindrais là-bas.


    De plus, s’il continuait à émettre de telles vibrations de désir, me retrouver coincée avec lui dans une voiture ne serait décidément pas une bonne idée. Si mon cerveau et mon cœur souhaitaient garder leurs distances, je ne pouvais pas en dire autant de mes hormones qui se souvenaient du bon vieux temps et rêvaient de danser à nouveau avec Jak.


    — La stratégie n’a rien à voir là-dedans. Tu te méfies de moi voilà tout, commenta-t-il amusé.


    — Et j’ai d’excellentes raisons pour ça. Tu serais bien capable d’essayer de me séduire. (Je finis mon verre et me levai.) À demain soir.


    — Mets tes chaussures de danse.


    Je reniflai avec dégoût, et l’écho de son rire me suivit jusque dehors.


    Qu’il aille au diable, m’énervai-je en regrettant de m’être disputée avec Lucian.


    Il aurait été agréable de pouvoir apaiser mon désir dans ses bras. Je pouvais toujours aller Chez Franklin, un club de loups haut de gamme et très discret que je fréquentais d’ordinaire dans ce genre de situation. Mais alors même que cette pensée me traversait l’esprit, je grimaçai. L’endroit avait perdu de son attrait ces derniers temps, principalement parce que le répertoire sexuel de mon partenaire habituel là-bas ne faisait pas le poids face à celui de Lucian.


    Azriel réapparut à côté de moi tandis que je remontais la rue en direction de la borne de taxi.


    — La théorie du physiomorphe est intéressante.


    Son ton formel m’agaça. Cela dit, avais-je vraiment envie de me promener à côté de la version aimable et chaleureuse alors que j’avais déjà du mal à tenir la bride à mes hormones ?


    Oh que oui, murmura en moi la petite voix de la déraison.


    Je la fis taire, et répliquai :


    — Cela expliquerait que personne ne parvienne à mettre la main sur Nadler.


    — S’il est vigilant quant aux personnes qu’il rencontre, il se peut qu’il ne se contente pas de garder son avocat à l’œil. Il s’est sans doute assuré que ce dernier soit incapable de le décrire.


    Je m’arrêtai et croisai le regard d’Azriel.


    — Tu crois qu’il pourrait manipuler son esprit ?


    Il hocha la tête.


    — C’est possible.


    — Mais ça signifierait que notre faux Nadler est plus puissant que nous l’imaginions.


    Et probablement plus dangereux. D’un autre côté, l’affaire du voleur d’âmes nous avait bien montré jusqu’où il était prêt à aller.


    — C’est bien mon avis. C’est pourquoi je pense qu’il serait imprudent que Jak t’accompagne à ce gala.


    — Il n’acceptera jamais d’être tenu à l’écart. Il veut cette histoire, Azriel.


    — Sûrement, mais là n’est pas la question. Es-tu d’accord avec moi sur le fait qu’il vaudrait mieux éviter qu’il se rende à cette soirée ?


    Je me renfrognai.


    — Oui, mais si nous l’empêchons d’y aller, il sera furax.


    Et connaissant Jak, je savais pertinemment qu’il continuerait son enquête sans nous, ce qui au final risquait de s’avérer encore plus dangereux. Au moins, en le gardant à proximité nous pouvions plus ou moins contrôler ses actions.


    — Nous pouvons l’en empêcher et faire en sorte qu’il pense y être allé, suggéra Azriel.


    J’essayai de déchiffrer son regard pendant un petit moment, tout en me demandant pourquoi je me donnais cette peine vu qu’il était toujours en mode huître.


    — Tu te débrouillerais pour qu’il reste chez lui, et tu lui implanterais de faux souvenirs après coup ?


    — C’est ça.


    — Ça ne fonctionnera pas. Il est journaliste, et les journalistes parlent. Il se rendra vite compte que personne ne se rappelle l’avoir vu là-bas, et il aura des soupçons.


    Azriel haussa les sourcils.


    — Et si les gens le voient là-bas ?


    Il songeait donc à m’accompagner en se faisant passer pour Jak.


    — En quoi cela sera-t-il plus sûr pour lui, si tout le monde pense qu’il était présent ?


    — Souviens-toi qu’Ilianna t’a mise en garde contre les ennuis qui t’attendent demain soir. Et demain soir, c’est le gala. Peut-être que le physiomorphe qui a pris la place de Nadler est prêt à réagir au moindre problème.


    Un taxi s’arrêta devant la borne, et je me remis en marche.


    — Je ne crois pas que tu parviendras à être convaincant.


    Il aligna son pas sur le mien, les mains jointes dans le dos, la brûlure de sa présence rendant ma respiration difficile, plus encore que ne l’avait fait l’excitation de Jak.


    — Et pourquoi ?


    — Parce que…


    Parce qu’il est chaleureux et réel, et toi non.


    Pas dans le sens en chair et en os en tout cas, quoique pour l’instant Azriel était bien trop réel à mon goût.


    — … tu ne peux pas incarner une personne que tu connais à peine.


    — Je suis aussi réel que toi, Risa, dit-il doucement. Et tu serais surprise de voir ce dont je suis capable.


    Je n’en doute pas un instant.


    J’inspirai profondément.


    — Si tu penses pouvoir faire illusion, ça vaut le coup d’essayer. J’ai beau en vouloir à Jak pour ce qu’il nous a fait, à ma mère et à moi, je ne souhaite pas qu’il soit blessé.


    — En faisant comme ça, on lui épargnera au moins les ennuis pressentis par Ilianna. (Il hésita.) Et puis, il y a un autre avantage à cette solution.


    Je tournai la tête vers lui, intriguée.


    — Lequel ?


    — Il n’aura pas le privilège de danser avec toi.


    Et sur ce, il s’éclipsa.


    Bon sang, Azriel. Tu ne peux pas continuer à te défiler comme ça, pensai-je, exaspérée.


    — Pourquoi pas ? me répondit-il en esprit. Tu le fais bien, toi.


    Il marquait un point. Je montai dans un taxi et donnai au chauffeur l’adresse de l’hôtel. Puis je téléphonai à Hunter.


    — Heureusement que tu devais me rappeler rapidement, commenta-t-elle.


    Bien qu’elle ait employé un ton neutre, j’étais bien contente que l’écran de mon téléphone soit cassé.


    — Désolée, mais j’ai eu un accident de moto.


    — Je suis au courant, répliqua-t-elle sèchement. Tout comme je suis au courant pour le gala de demain soir. J’espère que tu avais l’intention de l’inclure dans ton rapport ?


    Je fermai les yeux et jurai intérieurement. J’avais complètement oublié ce foutu observateur.


    — Si j’avais eu l’occasion de faire un rapport, bien sûr.


    — Et je suis censée te croire. J’ai les informations que tu m’as demandées, mais, étant donné la discrétion requise par cette affaire, il est exclu que je te les envoie de quelque manière que ce soit.


    J’allais donc être obligée de voir cette garce. Super. Je me passai la main sur le front avec lassitude.


    — Où et quand ?


    — Au Dark Earth, dans une demi-heure.


    Elle raccrocha avant que j’aie eu le temps de répondre. Après une nouvelle bordée de jurons, cette fois à voix haute, je donnai l’adresse au chauffeur.


    Le trajet fut bien trop rapide à mon goût. Azriel apparut à la seconde où le taxi s’arrêtait, me prit la main afin de m’aider à en sortir, puis me relâcha aussitôt. Malgré tout, le souvenir de ses doigts sur ma peau sembla s’attarder, taquinant mon imagination et réveillant mon désir.


    Bon sang ! Nous ne pouvions pas continuer à nous comporter comme si de rien n’était. Faire face à ce qui se passait entre nous ne m’enchantait guère, cependant il devenait de plus en plus clair que je n’allais pas avoir le choix. Ne serait-ce que pour éviter de perdre la tête.


    Mais pas tout de suite, dit la petite voix. Pas encore.


    Ma voix intérieure était une poule mouillée.


    Barkley Street était fourmillante d’activité. Apparemment, la moitié de Brunswick avait décidé de faire les magasins ce soir-là. Utiliser l’entrée secrète sans que personne me voie risquait d’être difficile. Contrairement aux vampires, il m’était impossible de m’envelopper dans un manteau d’ombre, et avec les Raziqs à mes trousses hors de question de me transformer en Aedh.


    Mais, alors que nous approchions du recoin où se situait la porte, je sentis le bourdonnement de la magie sur ma peau et l’obscurité me sembla plus dense, inquiétante. L’endroit incitait à s’éloigner plutôt qu’à regarder de plus près, et j’avais beau savoir que la porte se trouvait à moins d’un mètre, je ne la voyais pas.


    Hunter surgit brusquement des ténèbres. Elle me dévisagea d’un air méprisant et dit :


    — C’est un plaisir de constater que tu peux te montrer réactive.


    Sa voix et son attitude, bien que neutres, me donnèrent néanmoins la chair de poule. Je me préparais à entrer dans un club de vampires toxico accros aux putes à sang, et j’allais le faire avec l’une des vamps les plus puissantes d’Australie. J’étais cinglée.


    Mais Dieu merci, je n’étais pas seule.


    Hunter remarqua alors Azriel.


    — Vous me permettez de voir votre véritable apparence. Pourquoi ?


    — Mes proies me voient toujours sous ma vraie forme, répondit-il d’une voix égale.


    Son commentaire m’amena brièvement à me demander si, malgré ses dénégations, je n’étais pas, d’une façon ou d’une autre, une proie. Cela aurait expliqué pourquoi, contrairement aux autres Faucheurs, je le voyais tel qu’il était.


    Hunter lui lança un regard amusé sans abandonner pour autant son expression distante.


    — Est-ce que tu sous-entends que mon âme est en danger ?


    — Ce que vous n’avez pas ne peut pas être en danger.


    Elle éclata d’un rire qui, même s’il semblait chaleureux, me fit de nouveau frissonner.


    — Tu me plais, Faucheur. Tu me plais beaucoup.


    Et sur ce elle fit volte-face et disparut dans le recoin obscur. J’hésitai en jetant un coup d’œil alentour pour vérifier que personne ne me regardait. Malheureusement, ce n’était pas le cas. Azriel posa la main dans mon dos, m’invitant à avancer. J’inspirai profondément et suivis l’autre garce à l’intérieur.


    Les flammes mouvantes des deux épées faisaient reculer les ténèbres, nous permettant de voir Hunter par intermittence. Amaya avait recommencé à siffler, et le bruit parasite résonnait en continu dans mon esprit. Elle détestait cet endroit autant que moi.


    La lourde porte au bout du couloir s’ouvrit à notre approche – silencieuse pour Hunter et Azriel, un peu moins discrète pour moi – sur Brett Marshall, prêt à nous accueillir.


    Ou plutôt à accueillir Hunter.


    — Maîtresse, dit-il d’une voix humble en mettant un genou à terre devant elle, tête baissée. Tout est prêt.


    Je clignai des yeux, surprise. Maîtresse ? Marshall était-il l’un des rejetons de Hunter. Cela expliquerait les similitudes que j’avais remarquées dans leurs attitudes. Et aussi pourquoi on lui avait confié la direction d’un établissement de ce genre.


    C’est alors que la suite de sa réplique arriva à mon cerveau. « Tout est prêt. » De quoi parlait-il ?


    Je l’ignorais et j’eus soudain le sentiment que ça n’allait pas me plaire, mais alors pas du tout.


    Hunter effleura la tête de Marshall en le dépassant. Celui-ci tressaillit comme sous l’emprise d’un plaisir orgasmique. Puis, il se leva et la suivit sans même nous adresser un regard. Dans l’absolu, je suppose que nous n’étions pas importants.


    La femme qui se trouvait assise derrière le comptoir ressemblait énormément à celle que j’y avais vue la dernière fois. Seules ses chaussures – rouges et non noires – étaient clairement différentes. Je me demandais si elles étaient sœurs, ou si Marshall les choisissait aussi pour leur apparence.


    La double porte suivante s’ouvrit, et la puanteur de vampires, d’alcool et de luxure me frappa de plein fouet, me coupant le souffle et me faisant trébucher. Azriel me rattrapa, sa poigne douce et ferme transmettant sa chaleur de sa peau à la mienne. Son contact chassa la peur, la douleur, et cette fois j’acceptai les sensations. J’avais le sentiment que j’allais avoir besoin de ce surplus de force si je voulais survivre aux heures à venir.


    Une fois à l’intérieur du club, au lieu de prendre la direction du bureau, ils nous guidèrent vers les ascenseurs. Les flammes bleues et mauves des épées perçaient l’obscurité, illuminant brièvement les visages hâves des vampires les plus proches. Je me rapprochai un peu plus d’Azriel en me demandant pourquoi Hunter avait choisi cet endroit pour notre rencontre. C’était pourtant elle qui m’avait avertie qu’il serait dangereux pour moi de m’y trouver après la tombée du jour. Et voilà qu’elle risquait la vie d’une personne ayant soi-disant de la valeur pour elle.


    — Il s’agit tout bêtement d’une forme de mise en garde, commenta Azriel.


    — Du genre « tiens-toi tranquille ou je te servirai en dîner à ces vampires » ?


    — Oui. (Il croisa mon regard.) Elle n’apprécie pas la façon désinvolte dont tu te comportes avec elle.


    J’étouffai un grognement.


    — Si elle peut lire mes pensées, elle doit savoir qu’elle me colle la trouille et que mon attitude n’est rien de plus que de l’esbroufe.


    — Elle peut lire certaines de tes pensées, mais pas toutes. Cela fait très longtemps qu’elle est sur terre. Il est extrêmement facile pour les anciens de perdre leur humanité, mais aussi d’attendre des autres une certaine déférence.


    — Tu veux dire de la servilité.


    — Si elle attendait de toi de la servilité, tu serais déjà morte.


    J’esquissai un demi-sourire, qui s’évanouit aussitôt tandis que j’entrai dans l’ascenseur à la suite des deux vampires. Me retrouver coincée dans une boîte de métal avec ces deux-là pour m’enfoncer dans les entrailles de ce que je considérais comme un abattoir n’avait rien de réjouissant. Je me serais bien rapprochée davantage d’Azriel, mais à moins de me réfugier dans sa poche, c’était impossible.


    — Qu’entends-tu par certaines pensées, mais pas toutes ?


    — Exactement ce que j’ai dit.


    — Alors les micropuces fonctionnent ?


    Je le savais, mais j’avais malgré tout besoin d’être rassurée, en tout cas s’agissant de Hunter.


    — Oui. Elle perçoit uniquement des bribes sans grande importance.


    Je scrutai son regard.


    — Comment sais-tu ça ? Hunter touche sa bille en télépathie, ses boucliers doivent être en béton armé.


    — Je suis un Faucheur. Les esprits humains et non humains sont visibles pour nous dans toute leur gloire chaotique.


    — Donc tu sais de quoi parlait Marshall ?


    — Nous allons rencontrer d’autres personnes.


    L’ascenseur s’ouvrit, révélant la simple porte de métal qui donnait sur les salles de morsure.


    — Qui ça ? demandai-je silencieusement avant de m’adresser à Hunter : Pourquoi diable nous avez-vous ramenés ici ?


    — Je désirais voir la pièce où se trouvent les fantômes, dit-elle en sortant de la cabine. Et cet endroit en vaut un autre pour discuter de ce que vous avez besoin de savoir.


    — Ceux qui attendent dans la salle sont tous les trois des vampires.


    Jusque-là, rien de surprenant vu l’endroit, mais pourquoi étaient-ils là ?


    — Pour te voir. Et te parler.


    — Oh, mon Dieu, pensai-je dans un éclair de lucidité. C’est le Conseil. Ou au moins une partie du Conseil.


    Était-ce un piège ? Impossible. Hunter voulait se servir de moi, elle ne souhaitait pas ma mort.


    Mais Hunter n’était pas le Conseil. Elle ne le contrôlait pas. Du moins, pas encore.


    Je m’humectai les lèvres et la suivis à contrecœur.


    — Entrer dans cette pièce n’est pas une bonne idée.


    À plus d’un égard. Cependant, je ne pouvais ni reculer ni m’enfuir. Hunter se dirigeait vers la salle de morsure d’un pas décidé, mais elle restait sur le qui-vive. Si je tentais de me carapater, elle ne manquerait pas de réagir. Vite et avec violence.


    — Ce n’est pas parce que ce sont des fantômes qu’ils sont incapables de comprendre ce qui se passe sous leur nez, poursuivis-je. Si nous discutons de quoi que ce soit à l’intérieur, rien ne les empêchera de transmettre l’information au responsable des meurtres.


    Elle me jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


    — Je sais.


    Je clignai des yeux. Ce n’était pas la réponse à laquelle je m’étais attendue.


    — Peut-être que je suis un peu ramollie du cerveau, mais, si les fantômes vendent la mèche, le tueur risque de se faire la malle, non ?


    — Si, comme ton Faucheur le suspecte, il s’agit d’un rākshasa, c’est peu probable. Certaines créatures sont attirées par les énergies négatives telles que la mort, le désespoir et le besoin de vengeance, et il y a peu d’endroits à Melbourne où celles-ci sont présentes en telle quantité. Il continuera à venir ici jusqu’à ce qu’arrive de nouveau la phase d’hibernation, qu’importe la menace que nous représentons.


    Je la dévisageai alors que nous nous arrêtions à proximité de la plus grande des salles de morsure et de ceux qui se trouvaient à l’intérieur.


    — Vous avez déjà eu affaire à ces créatures ?


    Elle me regarda de haut, acte d’autant plus impressionnant qu’elle était plus petite que moi.


    — Je vis depuis très longtemps, et j’ai chassé des cauchemars bien plus effrayants qu’un rākshasa.


    Sachant qu’elle-même incarne la quintessence du cauchemar pour n’importe quelle personne saine d’esprit…, pensai-je avec amertume.


    Un éclat dangereux traversa ses yeux verts. Vu ma chance, je ne fus pas étonnée qu’elle ait capté justement cette pensée-là.


    Marshall nous ouvrit la porte. La pièce n’avait pas changé depuis ma précédente visite, elle était toujours stérile et remplie de fantômes, sauf que cette fois l’odeur d’antiseptique était moins forte. Il avait bel et bien arrêté d’utiliser cette salle.


    Autre différence notable, les fantômes avaient de la compagnie.


    Les trois vampires étaient grands, décharnés et dépouillés de toute humanité. Il y avait deux hommes et une femme d’allures et de nationalités différentes, mais avec un point commun : une lueur glaciale dans le regard et une moue cruelle.


    Jusqu’à ce jour, j’avais cru que Hunter était la personne la plus dangereuse sur terre. J’avais eu tort semble-t-il.


    — Marshall, ferme la porte, s’il te plaît, ordonna-t-elle.


    Il obéit, et elle rejoignit ses trois congénères au centre de la pièce, puis se retourna pour me faire face. Si elle avait senti les fantômes, elle n’en montra rien.


    — J’ai la liste de ceux qui sont morts ici, dit-elle sans préambule. Les Cazadors vont suivre cette piste. Que veux-tu savoir d’autre ?


    Elle ne prit pas la peine de me présenter ses acolytes, et ceux-ci restèrent silencieux, m’étudiant d’un regard froid et intense qui me donna la chair de poule tandis qu’Amaya hurlait inutilement sa fureur. Je serrai les poings et essayai de me concentrer sur l’affaire en cours. J’avais le mauvais pressentiment que j’allais apprendre bien assez tôt de quoi il retournait.


    — En d’autres termes vous refusez de me dire combien de personnes sont mortes dans cette pièce.


    Je fis un pas en avant et me rapprochai d’elle et des fantômes. Une soudaine montée de rage chargée d’amertume me frappa avec autant de force que l’aurait fait un fouet. Je frissonnai en me demandant si je n’allais pas me prendre une volée et ajouter des bleus à ma collection actuelle.


    — Tu n’as pas besoin de le savoir.


    Je balayai du regard les autres vampires. L’énergie qu’ils dégageaient était sinistre et oppressante. Je m’humectai les lèvres.


    — Et les rapports d’autopsie ? Est-ce que je peux les voir ?


    — Rien dans ces rapports ne contredit ce que tu sais déjà. Les cinq victimes ont été déchiquetées puis à moitié dévorées, et le poison utilisé n’a pas été identifié.


    Je sentis la frustration et la peur m’envahir.


    — Je voulais les lire moi-même. Si j’avais seulement eu besoin que l’on réponde à des questions, je les aurais posées.


    — Fais attention, Risa, m’avertit Azriel. Je ne pense pas qu’il soit sage de tenir tête à Hunter devant ses pairs.


    Une fois de plus j’observai les trois autres vampires, et ce fut comme de regarder trois serpents sur le point de frapper.


    — Il n’y a pas de dossier, Risa. Tous les rapports me sont faits directement de vive voix. Comme je l’ai dit, nous ne pouvons pas risquer que cette enquête révèle au public l’existence de ces clubs.


    Je croisai les bras, mais résistai à l’envie de les frotter pour en chasser la chair de poule.


    — OK. Est-ce que les cinq victimes étaient issues du même milieu socioculturel ?


    — Non.


    J’attendis, mais elle s’abstint de m’apporter des précisions. C’était d’autant plus exaspérant que, à l’écouter, ils souhaitaient que cette affaire soit résolue, et qui plus est avec mon aide.


    La salope ne lisait pas mon esprit, toutefois elle semblait n’avoir aucun mal à déchiffrer mon langage corporel et, à en croire son petit sourire, celui-ci l’amusait au plus haut point. D’un côté elle avait besoin de moi pour retrouver les clés – et dans une moindre mesure pour traquer ce tueur – et d’un autre elle se comportait comme un chat face à une souris, qui n’aurait pas encore décidé s’il va, ou non, la manger.


    Enfin, si les trois membres du Conseil ne me dévoraient pas d’abord.


    — Les deux premières avaient des jobs à responsabilités dans la publicité, finit-elle par dire d’une voix traînante. La troisième n’était qu’un gratte-papier travaillant pour le gouvernement au département des affaires vampiriques. Quant aux deux dernières, elles vivaient de la charité.


    — Si les deux premières avaient une bonne situation, pourquoi venir ici ? À vous entendre, ce n’est pas le lieu le plus prestigieux pour trouver des putes à sang.


    — Non, en effet, admit Marshall. Mais certains préfèrent rester discrets sur leurs problèmes de toxicomanie. Pour ce faire, ils fréquentent des endroits qu’en temps normal ils jugeraient indignes d’eux.


    Ceux-là ne voulaient peut-être pas que ça se sache, mais en choisissant ce club ils servaient l’information à Hunter sur un plateau. Et j’étais certaine qu’elle n’avait aucun scrupule à en tirer avantage.


    — Depuis combien de temps les victimes étaient-elles accros ?


    — Les cinq se droguaient depuis un bon moment.


    — Vous pouvez préciser ?


    — Ça se comptait en siècles plutôt qu’en années.


    Cela me surprit. Je n’aurais su expliquer pourquoi, jusque-là j’avais cru que les putes à sang étaient un phénomène récent. Mais après tout il était logique que leur existence remonte aussi loin que celle des vampires, vu que la dépendance était un problème vieux comme l’humanité. Seules les substances avaient changé au fil du temps.


    — On pourrait donc en déduire que le rākshasa cible les vampires ayant causé le plus de souffrances.


    — C’est une possibilité, admit-elle sur un ton laissant entendre qu’ils y avaient déjà pensé.


    — Dans ce cas, le mieux serait peut-être de dire aux toxicos de longue date d’éviter le club jusqu’à ce que la créature s’en aille ou soit arrêtée.


    — Voilà une suggestion d’une grande naïveté.


    — C’est ce qu’on récolte quand on demande à une restauratrice de jouer les chasseuses.


    Ses yeux verts lancèrent des éclairs, et le sifflement d’Amaya gagna brusquement en volume. Une garce avide de goûter le sang d’une autre.


    Je frissonnai de nouveau en prenant conscience que je commençais à comprendre le langage grésillant de mon épée-démon. C’était presque aussi effrayant que les quatre personnes qui se tenaient avec élégance devant moi.


    — Tu es bien plus qu’une restauratrice, Risa. Et nous le savons toutes les deux. Même si les questions que tu poses sont quelque peu décevantes.


    Pour le moment, je ne m’inquiétais pas tant de la décevoir elle – ce qui en disait long sur ma santé mentale –, que de décevoir les trois autres membres du Conseil. L’énergie qu’ils dégageaient semblait monter en puissance, au point que même les fantômes y étaient sensibles. Les gémissements et les lamentations s’étaient transformés en un hurlement continu qui résonnait dans tout mon être. Entre eux et Amaya j’avais le sentiment d’être écorchée vive.


    J’inspirai profondément en essayant d’occulter mes sens assaillis pour me concentrer et raisonner comme l’aurait fait tante Riley. Il devait bien y avoir des points communs entre ces meurtres hormis cette salle et la façon dont les victimes avaient trouvé la mort. S’il y avait une chose que j’avais retenue de ces années passées dans l’entourage de deux gardiens, c’était le fait que la plupart des homicides répondaient à un schéma. Toutefois dans le cas présent ça ne sautait pas aux yeux.


    — OK, que pouvez-vous me dire sur l’heure de leurs morts ?


    Hunter réfléchit.


    — Tous sont décédés entre 2 et 3 heures du matin. L’heure exacte n’a pas pu être déterminée en raison de l’état des corps.


    Je me renfrognai.


    — Est-ce que cela signifie que vous ignorez quand ils ont été empoisonnés via les griffures ? Et où cela s’est produit ?


    Marshall intervint :


    — J’ai visionné les enregistrements de la sécurité. Toutes les victimes arboraient des griffures en quittant le club, mais ça n’a rien d’inhabituel.


    Ils devaient avoir du bon matériel de surveillance pour être en mesure de distinguer des plaies aussi minimes.


    — En effet, mais dans le cas qui nous occupe, ça représente une similarité supplémentaire. À quelle heure sont-elles parties ?


    — Les cinq sont parties à des heures différentes.


    Je fronçai les sourcils.


    — Se sont-elles nourries longuement avant leur départ ?


    — Oui. Comme on vous l’a dit, leur dépendance remontait à loin. Malheureusement, plus ça fait longtemps que le vampire est accro, plus il en faut pour combler le manque.


    Ce qui était plutôt répandu, quelle que soit la drogue choisie, cependant en l’occurrence nous ne parlions pas d’une substance quelconque mais de vies humaines. Je ne pus m’empêcher de demander :


    — Il doit bien y avoir un stade où une telle dépendance fait courir un risque démesuré à celui qui en est la proie et à la population vampire en général, non ?


    — En effet, admit Hunter d’un air froid et impassible. Et quand cela se produit, nous faisons le nécessaire.


    Traduction : bye-bye le toxico. Je me frottai les bras.


    — Et à quelle heure sont-ils sortis de cette pièce ?


    — Quatre ont été conduits hors de la salle juste après 1 heure du matin.


    Entre minuit et 1 heure était le moment de prédilection des créatures les plus sinistres et les plus dangereuses pour sortir s’amuser.


    — Ça pourrait bien être le lien que nous recherchons, intervint Azriel à voix basse.


    Hunter haussa légèrement les sourcils.


    — Pourquoi ?


    Il la considéra longuement, et soudain je regrettai de ne pouvoir lire ses pensées. J’avais la nette impression que je les aurais trouvées très intéressantes.


    Il fit mine de ne pas avoir entendu sa question, et au lieu de ça demanda :


    — Est-ce que des putes à sang sont mortes dans cette pièce les nuits des meurtres ?


    Marshall adressa un coup d’œil interrogateur à Hunter. Celle-ci hocha la tête, et il répondit :


    — Oui. À chaque fois.


    Drôle de façon de veiller au bien-être des putes à sang, fulminai-je.


    Je balayai du regard les trois vampires silencieux et sentis une montée d’émotion en réponse à la mienne, sans pouvoir déterminer s’il s’agissait de faim ou de colère. Mais dans le cas présent, les deux pouvaient s’avérer mortelles. Je reportai mon attention sur Hunter et luttai pour recouvrer mon calme.


    Azriel se rapprocha, pressant son épaule contre la mienne. J’ignorais s’il voulait me réconforter ou leur faire passer un message, mais cela m’était égal.


    — C’est donc bien le lien entre les meurtres, confirma-t-il. L’heure entre minuit et 1 heure du matin est particulièrement puissante. Ajoutez à cela des effusions de sang, ainsi que de la colère et un besoin désespéré de vengeance et vous avez un appel auquel peu de créatures des ténèbres pourront résister. Je suis d’ailleurs surpris que ça n’ait attiré que le rākshasa.


    Je tournai la tête vers lui.


    — Si les effusions de sang cessaient, se pourrait-il que le rākshasa ne revienne plus ?


    — Ça, intervint Hunter, ça ne risque pas d’arriver.


    — Même pas pour sauver des vies ?


    — L’objectif ici n’est pas de sauver des vies dont je me fous totalement, mais d’arrêter cette chose. Comme ton Faucheur te le confirmera sûrement, si nous échouons le rākshasa trouvera un autre terrain de chasse. C’est dans la nature des tueurs.


    Et ces cinq-là en savaient long sur la question.


    — Alors qu’attendez-vous de moi ?


    Elle m’adressa un sourire évoquant un prédateur dont le piège vient de se refermer sur sa proie.


    Mais elle ne répondit pas. Le plus grand des trois conseillers, un homme élancé aux cheveux bruns et aux yeux marronnasses et vides, s’avança.


    — Ce que nous attendons de vous, dit-il d’une voix douce et sensuelle comme de la soie, c’est que vous soyez là de minuit à l’aube tous les jours à guetter le retour de cette chose.


    Un sentiment d’horreur m’envahit. Passer la moitié de la nuit ici ? Toutes les nuits ? Avec une salle remplie de vampires junkies au-dessus de moi et entourée de bains de sang ?


    — Vous êtes cinglés ?


    Les mots étaient sortis spontanément de ma bouche sans que j’aie eu le temps d’y réfléchir. L’énergie sinistre se fit soudain encore plus oppressante.


    — La santé mentale du Conseil est peut-être discutable, mais ce n’est pas le sujet qui nous préoccupe, répliqua-t-il avec calme. Votre Faucheur et vous attendrez ici que la créature revienne et vous l’arrêterez quoi qu’il en coûte.


    Je sentis le mouvement d’Azriel avant même qu’il bouge et posai une main sur son ventre pour le retenir. Sa colère surgit cependant, et les fantômes exprimèrent leur affolement par des séries de mouvements frénétiques.


    Les conseillers restèrent de marbre.


    — Pourquoi ? Je pensais que les clés étaient la priorité. Si je meurs ici, elles demeureront hors de votre portée pour toujours.


    — Et si vous ne nous avez pas débarrassés de cette chose dans les soixante-douze heures, le résultat sera le même.


    — Quel résultat ? demandai-je, confuse.


    — Les clés. Si vous ne trouvez pas l’auteur de ces meurtres, les clés nous échapperont de toute façon.


    La peur se mêla à la confusion.


    — Et qu’est-ce qui vous faire croire ça ?


    Le sourire qu’il esquissa n’avait vraiment rien de plaisant.


    — Les membres du Conseil ont récemment délibéré sur votre cas, et nous nous sommes retrouvés dans une impasse. Trois ont voté pour que vous soyez éliminée, trois contre, et trois ne se sont pas prononcés.


    Je les balayai une nouvelle fois du regard. Ces trois-là. Je déglutis avec difficulté.


    — Et ?


    — Et ? poursuivit-il d’une voix catégorique, vous avez très exactement soixante-douze heures pour nous prouver votre valeur en tant que chasseuse, sans quoi un ordre d’exécution sera lancé contre vous.

  




  
    CHAPITRE 7


    — Touchez à un seul de ses cheveux, et vous êtes mort, dit Azriel sur un ton similaire à celui employé par le conseiller, mais en plus menaçant.


    Le conseiller se contenta de sourire.


    — D’après ce que je sais des Faucheurs, ce ne serait pas judicieux.


    — Je ne suis pas un Faucheur au sens strict, de ce fait je ne suis pas restreint par toutes leurs règles.


    Le conseiller haussa un sourcil incrédule, mais Hunter lui effleura la main.


    — Tuer Odale ne servira qu’à faire pencher la balance en ta défaveur, m’avertit-elle. Après tout, tu es a priori la seule personne capable de retrouver ces clés, et certains parmi nous sont convaincus qu’il vaudrait mieux qu’elles demeurent perdues à jamais plutôt que de risquer que quelqu’un d’autre s’en empare.


    J’avais moi aussi tendance à être de cet avis, si on mettait de côté le fait que pour eux le meilleur moyen d’obtenir ce résultat était de me tuer. Ce qui, étrangement, ne m’enchantait guère.


    — Je croyais que vous étiez de mon côté.


    — Oh, mais c’est le cas. Je pense qu’il serait dans notre intérêt de te garder en vie et de trouver ces clés, mais les votes vont et viennent, tout comme le pouvoir. Pour l’instant, en raison de l’incertitude et des craintes soulevées par les clés, plusieurs membres de Conseil ont changé leur fusil d’épaule et doutent désormais de ton utilité. À toi de leur prouver le contraire.


    Ou de mourir. Fantastique.


    — Trois jours, ça fait un peu juste. Et si le rākshasa ne se montrait pas ?


    — Il viendra. Malgré les cinq victimes de cette semaine, son appétit n’a pas encore été assouvi. Traque-le jusqu’à son antre, Risa, et tue-le. Prouve aux trois vampires ici présents, et au Conseil dans son ensemble, que j’ai raison et que tu peux être un atout.


    Super. Voilà qu’elle se servait de moi pour asseoir sa position. Je me passai une main dans les cheveux.


    — Je ne peux pas rester dans cette pièce pendant que des vampires se nourrissent.


    — Tu n’auras pas à le faire. Marshall ?


    Il se tourna et se dirigea vers le mur du fond sur lequel se trouvait un clavier. Celui-ci semblait étrangement déplacé au milieu de la blancheur stérile de la salle. Marshall composa un code, et une porte s’ouvrit, donnant sur une sorte de cagibi cubique.


    — Elle est entièrement blindée, expliqua Marshall. Aucun vampire ne s’apercevra de votre présence, quelle que soit la puissance de leurs pouvoirs psi.


    Ce qui signifiait que je serais à l’abri de toute intrusion de Hunter ? Quelque part, j’avais des doutes.


    — Pourquoi avoir installé une telle pièce ici ?


    Elle esquissa un sourire inquiétant.


    — Parce qu’il y en a qui aiment regarder.


    Un sentiment d’horreur m’envahit. Elle aimait regarder. Mon Dieu. Je m’humectai les lèvres en essayant de refouler ma peur.


    — Comment est-ce que je sortirai de là ?


    — Il y a un bouton qui commande l’ouverture de la porte à l’intérieur au cas où le rākshasa se montrerait. Dans le cas contraire, Marshall viendra te libérer. (Elle avança gracieusement d’un pas.) Sois vigilante, Risa, et passe ces tests. Je souhaiterais vraiment que tu restes en vie encore un petit moment.


    La formulation choisie sous-entendait que j’aurais le droit à plusieurs tests. Je jetai un coup d’œil à l’homme qu’elle avait appelé Odale, et vis un éclair d’anticipation traverser ses yeux vides. J’ignorais ce qu’il me réservait, mais de toute évidence ça allait saigner. Je déglutis avec difficulté, et remballai mon intuition.


    — J’apprécierais aussi.


    Elle hocha la tête et sortit d’une démarche royale, suivie en silence par les trois conseillers. L’énergie oppressante dégagée par leur présence sembla s’attarder longtemps après leur départ.


    — Risa. (Je sursautai au son de la voix de Marshall.) Vous devez entrer dans le réduit. Notre premier client sera là dans quelques minutes.


    Oh, mon Dieu.


    Je fermai les yeux un moment, puis avec Amaya crachant du feu dans tous les sens, j’entrai dans la minuscule pièce. Elle pouvait à peine contenir deux chaises et était encore plus petite que je l’avais crue. Faits intéressants, une discrète caméra avait été installée dans un des coins, et le mur du fond était non seulement capitonné mais en plus équipé de poignées. J’ignorais à quoi elles étaient censées servir, mais cela n’empêcha pas mon imagination de faire surgir toutes sortes de scénarios dégoûtants.


    La porte se referma sur nous et, comme je l’avais craint, l’obscurité nous enveloppa.


    — Ça va ? s’enquit Azriel.


    — Non. Ça ne va pas, m’énervai-je.


    Le sifflement aigu et affamé d’Amaya s’intensifia, résonnant dans ma tête à l’instar d’une tronçonneuse. Son feu éclaboussa les ténèbres d’une lueur inquiétante. J’inspirai profondément et soufflai lentement, sans que cela n’apaise mon épée ni la tension et la peur qui me nouaient le ventre.


    — Désolée. Ce n’est pas ta faute.


    — Non, mais je peux néanmoins t’aider.


    Je le dévisageai, et demandai :


    — Comment ?


    — Tu n’as pas besoin d’être là, je peux surveiller la salle à ta place.


    — C’est gentil, mais il y a un petit problème. (Je désignai la caméra). Nous ne sommes pas les seuls à jouer les voyeurs. Et nous ignorons qui se trouve derrière cette caméra : Marshall, Hunter ou ces foutus conseillers.


    Pour ce que j’en savais, ils pouvaient très bien être en train d’enregistrer aussi ce que nous disions.


    — Je pourrais me renseigner.


    — Et ça changerait quoi ? Je devrais quand même rester ici toute la nuit.


    Il garda le silence, mais la pièce de l’autre côté s’anima. Les lamentations agitées et horrifiées des fantômes reprirent. Elles me coururent sur la peau comme de l’urticaire, provoquant des démangeaisons et me donnant la chair de poule.


    Puis il y eut un bruit de pas. Deux personnes entrèrent et une seule ressortit. On venait d’amener la pute à sang. Je commençais à avoir la nausée. Il n’y avait pas moyen que j’écoute ça. J’en étais incapable.


    — Dans ce cas, ne le fais pas, dit Azriel en me touchant légèrement le front du bout des doigts. Dors, Risa. Je monterai la garde cette nuit.


    — Je ne peux…


    Les mots moururent sur mes lèvres, et je sombrai dans les bras de Morphée.


    Je me réveillai plusieurs heures plus tard. L’odeur entêtante du sang se mêlait à la puanteur du désinfectant. Dans la pièce voisine quelqu’un sifflotait faux, mettant au supplice mes nerfs et mon esprit encore embrumé de sommeil.


    Je m’étirai afin de soulager les nœuds qui me parsemaient le corps, et pris conscience que j’étais allongée en travers des deux chaises, le dos contre le mur capitonné, avec mon manteau sous la tête en guise d’oreiller. J’ouvris les yeux. Azriel était appuyé contre le mur opposé, juste en dessous de la caméra. Il avait les bras croisés et les yeux mi-clos, toutefois je pouvais voir l’étrange feu pourpre émis par Valdis.


    — Je devrais être furieuse que tu m’aies assommée de la sorte, mais tout ce que je veux c’est savoir si tu peux me forcer à faire d’autres choses que dormir ?


    Il soutint brièvement mon regard, puis détourna les yeux.


    — Si j’avais un tel pouvoir, crois bien que je m’en serais déjà servi.


    Rassurée de ne percevoir aucun mensonge dans ses paroles, je me redressai avec raideur.


    — Je suppose qu’il ne s’est rien passé.


    — Au contraire, ça n’a pas arrêté, répondit-il d’une voix dure, seulement l’événement que nous attendions n’a pas eu lieu


    Je le dévisageai attentivement.


    — Tu es en colère ?


    — C’est évident, non ?


    — Pourquoi ?


    Il désigna d’un geste de la main la salle de morsure.


    — Les atrocités commises dans cette pièce dépassent l’imagination. Et pourtant, je ne peux rien faire pour y mettre un terme.


    — Les lois des Faucheurs ?


    — Les lois des Faucheurs, confirma-t-il en serrant les dents. Parfois, je souhaiterais… (Il s’interrompit et haussa les épaules.) Mais je ne peux pas. Ces perversions sont d’origine humaine, par conséquent, je suis pieds et poings liés.


    Je retirai mes pieds de la seconde chaise. Mes muscles encore raides n’apprécièrent pas le mouvement et se manifestèrent douloureusement, me faisant grimacer.


    — Pourquoi es-tu en colère maintenant, alors que tu n’as pas réagi quand nous avons découvert la vérité à propos de cette pièce ?


    — Avant ce n’étaient que des mots et des fantômes. Cette nuit, une âme a été libérée par le décès brutal de son corps. Les putes à sang, en général, sont peut-être conscientes des risques de leur dépendance, mais ce n’est pas le cas de celles qui travaillent ici. C’est contre ma nature de rester là à écouter ça sans rien faire, Risa.


    Je l’observai un moment. J’aurais souhaité le réconforter, mais, ne sachant pas comment ça serait pris, je me contentai de lui présenter mes excuses. Il m’interrompit.


    — Tu n’as pas à être désolée. Tu n’es pour rien dans ces atrocités.


    Sauf que c’était à cause de moi qu’il en était témoin. Je soupirai.


    — Je suppose que le rākshasa n’est pas venu.


    — Non. Mais Hunter a raison. La créature doit encore se nourrir, elle finira par revenir, tôt ou tard.


    Super, mais il ne valait mieux pas que ça soit tard vu que le Conseil menaçait de me tuer si je ne l’attrapais pas dans les soixante-douze heures. Enfin, moins les six heures qui avaient déjà filé.


    — Que fera-t-on si elle ne se pointe pas demain soir ?


    — Je n’en sais rien. (Il hésita.) Mais le Conseil ne te tuera pas. Compte sur moi.


    J’esquissai un sourire.


    — Parce que tu as besoin de moi vivante pour retrouver les clés, c’est ça ?


    J’avais seulement eu l’intention de le taquiner, mais il me lança un regard agacé. Puis il s’écarta du mur et annonça :


    — Marshall arrive.


    — Azriel…


    La porte s’ouvrit avant que je sois sûre de ce que j’avais été sur le point de dire. Marshall apparut sentant bien meilleur que moi, et l’air bien plus reposé.


    — J’en déduis que notre rākshasa ne s’est pas montré ? demanda-t-il sur un ton grincheux, comme si c’était notre faute.


    — Si c’était le cas, rétorquai-je en me levant, nous ne serions plus là.


    Mon agressivité le surprit.


    — Oh là, mais c’est que madame est de mauvaise humeur ce matin.


    — Je suis courbaturée, j’ai mal et je suis fatiguée. Tout ce que je veux, c’est sortir de cette maison des horreurs avant de me laisser aller à la violence.


    — Cela ne serait pas très prudent, surtout si vous désirez partir d’ici en un seul morceau, répliqua-t-il avec un sourire narquois.


    — Marshall, vous n’avez aucune idée de ce dont je suis capable. Et maintenant, est-ce qu’on peut arrêter ce petit jeu et quitter cet endroit ?


    Il me détailla du regard avant de faire de même avec Azriel. Je ne l’inquiétais pas, mais le Faucheur, lui, si.


    — Suivez-moi, dit-il avec un haussement d’épaules.


    L’odeur de désinfectant était plus forte dans la salle elle-même. Elle n’avait pas encore été complètement nettoyée, et j’essayai de ne pas prêter attention aux restes d’humanité qui jonchaient le sol. Malheureusement, je pouvais difficilement en faire autant avec la puanteur du sang et les gémissements horrifiés des fantômes. Quand je passai au milieu d’eux j’eus la sensation de traverser un épais voile de détresse et d’intense colère qui m’enveloppa tel un linceul suffocant.


    Je parvins tant bien que mal à me retenir de courir, et fus heureuse de quitter ce trou sans avoir cédé au désir de dégainer Amaya afin de répandre le sang à mon tour.


    Une fois dans la rue, je consultai ma montre. Il était à peine 6 heures, donc bien trop tôt pour récupérer les billets au cabinet de Mike.


    — J’ai l’intention de retourner à l’hôtel prendre une douche, puis j’irai m’acheter une robe pour ce soir. (Je me tournai vers Azriel.) Est-ce qu’il faut que tu rendes visite à Jak avant de pouvoir le remplacer ?


    — Oui. (Il affichait de nouveau une expression impassible.) Mais je pourrai le faire plus tard, quand tu seras en sécurité à l’hôtel.


    Je hochai la tête et sortis mon téléphone pour appeler un taxi. À mon grand étonnement il arriva dans les deux minutes, et peu de temps après j’étais sous la douche en train de me débarrasser des relents nauséabonds de mort.


    Le reste de la matinée fila comme le vent. Je fis les magasins afin de trouver une tenue pour le gala, mais aussi de quoi m’habiller pendant plusieurs jours. Puis je m’achetai un nouveau téléphone avant de me rendre au bureau de Mike. Ce dernier étant absent, je m’éclipsai en vitesse. J’appelai Jak sur le chemin du retour.


    — OK, j’ai les billets.


    — Bien. (Il hésita.) J’ai fait quelques recherches supplémentaires sur notre mystérieux homme d’affaires. Il semblerait que le vrai Nadler ait été marié il y a une quinzaine d’années. Cela a duré seulement quelques mois, mais il se pourrait que l’ex-femme soit la seule personne capable de nous fournir des informations dignes de ce nom.


    — Elle est encore en vie ?


    — J’en ai été le premier surpris, mais oui. Si nous avons bien affaire à un physiomorphe, soit il ignorait son existence, soit il a pensé qu’elle ne représentait pas une menace.


    — Par conséquent, il est possible qu’elle n’ait pas grand-chose à nous dire.


    Il partit d’un petit rire.


    — Tu plaisantes ? Regarde-toi, tu es le parfait exemple de la femme qui estime avoir été bafouée par son amant et qui s’accroche à sa rancœur.


    — Si je m’accrochais à ma rancœur, je ne t’aurais pas rappelé.


    — Mensonge, répliqua-t-il avec calme. Tu m’as rappelé parce que tu avais besoin de moi et tu n’allais pas laisser la rancune, aussi profonde soit-elle, se mettre en travers de ton chemin. Tout simplement.


    Je ne pouvais pas vraiment nier, vu que c’était l’exacte vérité. Je me contentai donc de demander :


    — As-tu réussi à la retrouver ?


    — Bien sûr. Tu veux me rejoindre là-bas ?


    — Peut-être, encore faudrait-il que tu daignes me donner l’adresse.


    — Ah, oui.


    Il se tut, et j’entendis un bruit de papier m’indiquant qu’il feuilletait un carnet. Il ne s’était jamais vraiment mis à l’électronique, pour lui c’était bien trop facile à pirater. D’un autre côté, on lui avait volé son histoire de gang de rats, ses gribouillis illisibles n’étaient donc pas si fiables que ça.


    — Elle est serveuse au Dino-Bar, reprit-il, sur Swan Street. Elle travaille le matin et prend une pause vers 13 heures. Si nous partons immédiatement, nous devrions arriver juste à temps.


    — Si elle est obligée de faire ce boulot, c’est que le divorce n’a pas dû bien se passer.


    — En effet, ses avocats à lui étaient bien meilleurs, et elle s’est pris une sacrée dérouillée.


    Une femme aigrie était généralement plus disposée à parler.


    — On se voit dans vingt minutes alors.


    — Ça roule.


    Il raccrocha. Je demandai au taxi de m’attendre devant l’hôtel pendant que je fonçais déposer mes achats. Quelques minutes plus tard, j’étais en route vers Swan Street.


    Jak se trouvait déjà devant le Dino-Bar. Je constatai avec agacement qu’il s’agissait d’un club de striptease masculin. Pas vraiment ce dont j’avais besoin, vu l’état de mes hormones. Ma contrariété devait se lire sur mon visage, car il leva les mains en signe d’apaisement.


    — Je ne l’ai pas fait exprès. J’ignorais quel genre de club c’était avant d’arriver.


    — Je ne suis pas spécialement énervée contre toi, c’est un tout. (J’étudiai la façade quelconque et tapageuse à la fois, visiblement le Dino-Bar n’était pas un établissement haut de gamme.) Est-ce que tu vas pouvoir entrer ?


    — Oui. J’ai jeté un bref coup d’œil, et apparemment toutes les orientations sexuelles sont les bienvenues.


    — Dans ce cas, allons-y.


    Une main sur mes reins, il me guida vers l’entrée. Partant de l’endroit où il me touchait, d’étourdissantes vagues de chaleur déferlèrent en moi.


    Je déglutis bruyamment et fis de mon mieux pour ne pas me laisser déconcentrer par les sensations dont mon corps était assailli. L’intérieur obscur du club sentait l’humanité, ainsi que l’alcool et l’excitation. Le bâtiment était plus large que long, avec un bar contre le mur de gauche et une scène surélevée dominant le fond de la salle. Deux hommes se trémoussaient dans des cages sur un rythme lourd avec des mouvements mécaniques qui n’avaient rien de sexy. En tout cas, c’était mon point de vue de louve. Mais je devais être la seule à penser ça, car les clients en bas de l’estrade sifflaient et hurlaient avec enthousiasme.


    Jak me conduisit jusqu’au bar, où il commanda deux bières. Puis il posa sur le comptoir un billet supplémentaire.


    — Nous aimerions parler à Jacinta Nadler.


    Le barman le dévisagea un instant, puis hocha la tête en empochant l’argent.


    — Elle est en pause. Je vais l’appeler.


    — Nous serons à la table là-bas, dit Jak en indiquant du menton le coin de la salle.


    L’homme acquiesça, puis prit le téléphone.


    Une fois installé à table, il m’observa par-dessus le rebord de son verre, puis demanda :


    — Comment expliques-tu qu’une louve aussi sexy que toi soit dans un tel état de frustration ?


    — Ce ne sont absolument pas tes affaires.


    Il sourit.


    — Je suis journaliste, c’est mon métier de résoudre des énigmes.


    — Pas celle-là. Plus maintenant.


    Je levai les yeux sur la femme qui se dirigeait vers nous. Elle était petite avec des formes harmonieuses, une ample poitrine et une épaisse crinière blonde. Elle était également presque nue, ne portant que des marguerites pour couvrir ses tétons et un string.


    Le bar semblait bien accueillir toutes les orientations sexuelles. Des membres des deux sexes assuraient le service, et les femmes à peine vêtues recevaient autant d’attentions que les hommes.


    — Vous vouliez me voir ? demanda-t-elle d’une voix rauque en faisant naviguer son regard de Jak à moi d’un air incertain.


    — Oui.


    Jak sortit sa carte de presse de son portefeuille et la lui présenta.


    Elle grimaça.


    — Putain de journalistes. Je vous ai déjà assez parlé comme ça.


    Elle se retourna pour partir, mais je lui attrapai le bras pour l’arrêter.


    — Nous préparons un article sur votre ex-mari. Nous avons l’intention de montrer quel salaud c’est.


    Elle renifla avec mépris, visiblement peu impressionnée par ma déclaration.


    — Il vous piétinera comme un vulgaire paillasson. Et après il fera appel à ses potes journalistes pour finir le travail. (Elle se tourna vers Jak.) Et vous, vous n’arriverez même pas à vous faire embaucher au McDo après ça.


    — Oh, j’en doute fort, répliqua Jak avec calme. J’ai moi-même quelques amis bien placés.


    Elle le dévisagea pendant plusieurs secondes.


    — Je ne vous ai jamais adressé la parole. Compris ?


    Nous hochâmes la tête de concert, et elle se détendit légèrement.


    — Que voulez-vous savoir ?


    — Tout ce que vous pourrez nous raconter sur la brève période où vous avez été ensemble. Avec qui il était en relation, quelles sociétés il possédait à l’époque, le nom de ses amis, et ce qu’il vous a vraiment fait à vous et à votre famille.


    Elle esquissa un sourire amer.


    — Cela risque de prendre plus longtemps que ma pause. Et je n’étais absolument pas au courant de ses affaires.


    — Dites-nous juste ce que vous savez. (J’hésitai un instant.) Je ferai en sorte de vous dédommager.


    Elle me dévisagea avec méfiance, puis haussa les épaules et commença à parler. Son histoire n’avait rien d’un conte de fées. Elle était à peine âgée de dix-huit ans quand elle avait rencontré Nadler et s’était laissé séduire par son pouvoir et son argent. Pouvoir et argent dont, au final, il s’était servi pour la détruire. À la fin de son récit, même Jak avait l’air écœuré.


    — Si vous le haïssiez tant, pourquoi avoir gardé son nom ?


    Cela m’intriguait, car à sa place ça aurait été l’une des premières choses que j’aurais changées.


    D’un autre côté, à sa place, j’aurais probablement enfoncé ma main dans la poitrine de Nadler afin de lui arracher le cœur.


    Jacinta grimaça à nouveau.


    — Parce que Nadler est plus facile à dire que Gutierrez, mon nom de jeune fille.


    — Nous parlons d’un homme qui a tout fait pour ruiner votre vie. Même si vous détestez votre nom de jeune fille, vous auriez pu en changer pour un autre. Pourquoi garder le sien ?


    Un bref instant, un sentiment ressemblant à de la honte s’inscrivit sur ses traits.


    — Parce que ça le mettait en rogne.


    Non, il y a autre chose, pensai-je en la dévisageant.


    — C’est une histoire d’argent.


    Elle me fusilla du regard. Jacinta Nadler n’avait jamais été l’innocente oie blanche qu’elle se plaisait à dépeindre.


    — Il vous a payée pour le garder, n’est-ce pas ?


    C’était une supposition, mais j’étais presque sûre d’avoir tapé dans le mille.


    Elle détourna les yeux.


    — Je le méritais après tout ce qu’il m’a fait subir. Et si conserver son nom m’a permis de toucher un peu de pognon, où est le mal ?


    — Mais pourquoi était-ce si important pour lui ?


    Elle renifla avec mépris.


    — À votre avis ? Les hommes comme lui détestent perdre ce qui leur appartient. Ainsi, il avait toujours l’illusion de me posséder.


    Je me demandais quelles autres conditions elle avait pu accepter, et ce qu’il était advenu de l’argent. Car de toute évidence, elle n’en avait plus, sans quoi nous ne l’aurions pas trouvée en train de travailler dans un endroit pareil.


    — Et sur le plan personnel comment était-il ? reprit Jak.


    Elle esquissa une moue perplexe.


    — Comment ça ?


    — Est-ce qu’il avait des habitudes particulières ?


    — À part me passer à tabac vous voulez dire ?


    Il grimaça.


    — Oui.


    Elle réfléchit.


    — Pas vraiment. Même s’il aimait beaucoup le polo. Il avait coutume d’y jouer toutes les semaines.


    — Avait coutume ?


    — Oui. Il a arrêté après son accident. Son cheval a glissé dans la boue et lui est tombé dessus. Il a eu le bras cassé, et la cheville méchamment entaillée. Il a quand même eu de la chance, seule la blessure à la cheville lui a laissé une cicatrice. Et depuis le temps, elle doit être devenue presque invisible.


    Jak m’adressa un sourire. Si la cicatrice était vraiment discrète, le physiomorphe n’avait probablement pas poussé le souci du détail jusqu’à la reproduire. Nous avions enfin notre signe distinctif.


    À présent, il ne nous restait plus qu’à mettre la main sur notre imposteur.


    — Est-ce que par hasard vous auriez une photo que nous pourrions emprunter ?


    — Je les ai toutes brûlées. Vous auriez fait quoi à ma place ?


    — La même chose.


    Elle me considéra à nouveau, puis ajouta :


    — Mais si vous voulez des clichés, vous devriez demander à James Blake, le photographe que John avait embauché pour notre mariage. On ne sait jamais, il a peut-être gardé celles qu’il avait faites.


    Je jetai un coup d’œil à Jak qui était déjà en train de noter le nom dans son carnet.


    — Merci beaucoup pour votre aide, Jacinta.


    Je lui tendis discrètement quelques billets qu’elle prit avec l’aisance que donne la pratique.


    — Faites juste en sorte de griller cette ordure une bonne fois pour toutes.


    Puis elle se leva et partit. Je finis ce qu’il restait de ma bière, puis remis à Jak l’une des invitations pour le gala. Même si Azriel avait prévu de le remplacer, je devais maintenir les apparences afin de ne pas éveiller ses soupçons.


    — Nous sommes à la même table. Je te retrouverai donc là-bas à 20 heures.


    Il hocha la tête.


    — Dans l’intervalle, je tâcherai de me renseigner sur les noms que Jacinta a cités et de trouver des photos antérieures à l’accident de polo.


    — Amuse-toi bien, répliquai-je en me levant.


    Il m’adressa un sourire éblouissant.


    — C’est ce soir que je vais m’amuser. J’ai bien l’intention de danser avec toi jusqu’à l’épuisement, ma belle.


    « Danser » étant l’euphémisme loup pour le sexe, je grognai :


    — Tu es toujours aussi désespérant.


    — Qui ne tente rien n’a rien. Et pense à payer le barman en partant.


    Je retournai ensuite à l’hôtel où je me déshabillai en vitesse afin de me glisser sous la couette pour une petite sieste.


    Quelque temps plus tard, je fus tirée de mon sommeil par l’impression d’être observée. Pendant plusieurs minutes, je demeurai sans bouger, laissant mon corps s’éveiller et mes sens se repaître de la chaleur de ce regard. Elle coulait en moi telle une rivière, taquine et sensuelle. Mais avant que j’en aie pleinement profité, elle disparut. Azriel savait que je ne dormais plus.


    La frustration revint à la charge, plus profonde et plus forte qu’avant, mais une fois de plus je la bâillonnai.


    — Tu as suivi tout ce qui s’est dit dans le bar ?


    — Oui.


    Il était plus distant que jamais, et cela m’arracha un soupir.


    — Qu’en penses-tu ?


    — L’information n’aura de valeur que quand nous aurons débusqué le physiomorphe qui a usurpé l’identité de Nadler. En attendant, ça ne nous aide pas beaucoup.


    — Non, en effet. Mais c’est déjà mieux que rien.


    — C’est vrai.


    — Es-tu allé voir Jak ?


    — Non. Il n’est toujours pas rentré chez lui.


    Je me contorsionnai pour le regarder. Il se tenait près de la fenêtre – sa place favorite –, et malgré ce que j’avais senti en me réveillant, il me tournait le dos. Pour une fois, Valdis était aussi calme que son maître.


    — Comment sais-tu qu’il n’est pas chez lui ?


    — J’ai vérifié il y a cinq minutes.


    — Oh.


    Je l’observai encore un peu, puis soupirai de nouveau et m’extirpai du lit. Il ne m’accorda pas un regard, cependant la tension dans la pièce sembla monter d’un cran.


    — Je ferais mieux de me préparer.


    Il ne répondit pas, d’un autre côté il n’y avait rien à répondre. Le temps que je me douche, que je change les traits de mon visage et la couleur de mes cheveux en auburn – afin que personne ne me reconnaisse –, puis que je m’habille et me maquille – la figure, mais également le corps pour dissimuler mes bleus –, il était parti.


    Munie de mon sac et de l’invitation, je descendis prendre un taxi. Le Palais des congrès de Central Pier, situé derrière le stade Etihad, n’était rien de plus qu’un gigantesque hangar. Une longue file de taxis et de limousines attendaient devant de pouvoir déposer leurs passagers qui s’étaient mis sur leur trente et un et croulaient sous les bijoux. Une vraie mine d’or pour un voleur, pensai-je. Un voleur culotté cela étant, vu la présence parmi les invités de plusieurs membres haut gradés de la police.


    Mon tour arriva, je quittai le véhicule, et la chaude brise nocturne tourbillonna autour de moi, jouant avec ma robe et offrant un aperçu de mes jambes. Ma tenue était plutôt sage par rapport à ce que j’aurais porté d’ordinaire – et carrément austère comparée à celles de tante Riley –, mais les hématomes sur mon flanc gauche et mon dos m’avaient obligée à me couvrir plus que d’habitude. Même le maquillage ne pouvait tous les dissimuler. Ma jambe droite était le seul endroit qui ne ressemblait pas à un arc-en-ciel, et la longue fente sur le côté de ma scintillante robe vert foncé en tirait avantage.


    J’entrai sans difficulté et fus escortée à ma table. Azriel était déjà là et, pour la première fois, complètement habillé. Au lieu de rendre son corps élancé et musclé moins impressionnant, son costume sombre le mettait en valeur, et il avait une allure folle.


    — Merci, dit-il en se levant alors que j’approchais de la table.


    Le rouge me monta aux joues, sans que je sache pourquoi. Après tout, il lui arrivait régulièrement de surprendre des pensées vagabondes, et en général elles étaient bien plus embarrassantes.


    — Pourquoi t’être donné la peine d’enfiler un vrai costume ?


    — Parce que je projette consciemment l’image de Jak dans toute la salle. Porter cette tenue me permet de moins entrer dans les détails, l’illusion est ainsi plus facile à maintenir sur une longue période.


    Il tira ma chaise, et je le sentis qui m’effleurait le dos du bout des doigts tandis que je m’asseyais. Exactement comme Jak l’aurait fait. Et c’était dangereux. Probablement plus que si je m’étais trouvée avec le véritable Jak.


    Je posai mon sac puis, jugeant plus prudent d’éviter le vin, je me servis un verre d’eau. Grâce à ma constitution de lycanthrope, je ne risquais pas d’être soûle, mais je craignais d’être pompette et que cela émousse mon bon sens, même un bref instant. Azriel était si sexy que j’allais avoir besoin de toute ma raison.


    — Est-ce que tu as aperçu Frank Logan ?


    De mon côté, je ne l’avais pas vu, toutefois cela ne signifiait pas qu’il était absent.


    — Pas encore. Mais j’ai fait le tour de la pièce à mon arrivée. Il a été placé deux tables plus loin, en diagonale sur ta gauche. Juste à côté de l’homme qui porte un étrange postiche.


    Je jetai un coup d’œil et étouffai un éclat de rire. Le postiche en question était posé sur la tête de l’homme, tel un chat gris miteux s’apprêtant à bondir sur le premier malheureux qui passerait devant lui.


    — Il est impossible que ce soit le summum de la mode, poursuivit Azriel sur un ton neutre.


    Je me retournai et croisai son regard. Durant un bref instant, un sourire amusé et plein de chaleur effleura ses lèvres et plissa ses yeux vairons. J’en eus le souffle coupé.


    Si j’arrivais à tenir toute la soirée sans céder à la tentation, ça serait un putain de miracle.


    Je bus avidement mon verre d’eau, puis demandai :


    — Est-ce que le Cazador observateur est dans le coin ?


    — Oui.


    Je résistai à l’envie de regarder par-dessus mon épaule.


    — Est-ce qu’il nous suit jusque dans la chambre d’hôtel ?


    — Non, le plus souvent il reste à l’accueil.


    « Le plus souvent », cela signifiait que ce n’était pas toujours le cas. Génial. De toute façon, je n’y pouvais rien.


    Je bus encore un peu d’eau, puis consultai ma montre. Les minutes s’étiraient de façon interminable. Je ne savais pas trop de quoi discuter avec Azriel, aussi parlai-je de la pluie et du beau temps avec ma voisine de table tout en picorant les divers plats que l’on nous apporta.


    Frank Logan arriva enfin au moment où les enchères pour la levée de fonds démarraient. C’était un homme costaud avec des cheveux noirs, un nez aquilin, des lèvres fines et un menton pointu.


    Je me penchai vers Azriel.


    — Est-ce que tu peux écouter ses pensées d’ici ?


    — Peut-être.


    Pendant plusieurs minutes il afficha une expression fermée, puis il dit :


    — Quelqu’un a placé une puissante barrière autour de son esprit.


    — Je croyais que l’esprit humain était pour toi un livre ouvert, et que même les vampires étaient incapables de te bloquer.


    — En effet. Par ailleurs, Logan n’est pas un vampire.


    Comme je le savais déjà, je ne pris pas la peine de relever.


    — Alors comment se fait-il que tu ne parviennes pas à le lire ? Et pourquoi est-ce que tu ne peux pas franchir les boucliers ?


    — Je n’ai pas dit que je ne pouvais pas, mais cette barrière indique que la personne qui l’a mise en place connaît bien le fonctionnement des Faucheurs.


    Je haussai les sourcils.


    — Elle aurait été conçue spécialement pour bloquer les Faucheurs ? Donc quelqu’un est au courant de nos intentions concernant Logan.


    Il tourna la tête vers moi.


    — Oui.


    Et merde !


    J’inspirai profondément en écoutant d’une oreille distraite le commissaire-priseur s’extasier sur un tee-shirt de football, signé et encadré, sur le point d’être mis en vente.


    — Est-ce que ça signifie que nous avons perdu notre temps ce soir ?


    — Non. Je peux briser la barrière, mais pour cela il faut que je sois physiquement en contact avec lui.


    — Alors, il ne nous reste plus qu’à trouver le moyen de passer un moment seuls avec lui.


    — Oui.


    — Ça va être difficile durant une réception de ce genre.


    Il haussa les épaules.


    — Pas forcément. Les humains ont tendance à se rendre aux toilettes après avoir ingurgité une grande quantité d’alcool.


    Je me tournai vers Logan. Il s’était soudain mis à descendre sa bière comme si ça avait été de l’eau. Je croisai à nouveau le regard d’Azriel. Il affichait toujours une expression impassible, mais j’aperçus une lueur d’amusement dans les profondeurs de ses yeux.


    — C’est toi qui fais ça ?


    — L’accès à ses souvenirs a été bloqué, mais pas la partie de son cerveau qui contrôle ses actions.


    Je souris.


    — Quelle idée géniale !


    — Il m’arrive d’en avoir, à l’occasion.


    — Et quelle modestie, ironisai-je.


    — Il ne saurait être question de modestie quand on dit la vérité.


    — Sauf que vu la tournure employée, tu admets également avoir de mauvaises idées.


    Un éclair de regret traversa son regard.


    — Non, les Mijais sont infaillibles. C’est pour cette raison que nous sommes des anges des ténèbres.


    Je me demandais de quelle infaillibilité il parlait. En tout cas, ça ne concernait pas les actions qui lui avaient valu d’être assigné au corps des Mijais.


    Les enchères se terminèrent, et le bal à proprement parler commença. Logan saisit la main de sa voisine de table et l’entraîna en titubant vers la piste de danse.


    — Tu crois qu’on devrait garder un œil sur lui ?


    Aussi absurde que cela puisse paraître, je redoutais autant une réponse négative qu’une positive.


    — Il serait plus avantageux de rester près de lui. Il sera ainsi plus facile d’empêcher d’autres personnes d’entrer à sa suite dans les toilettes.


    Flûte. J’inspirai profondément.


    — Est-ce que tu sais danser ?


    Il tourna la tête vers moi.


    — Si danser signifie se déplacer de droite à gauche en traînant les pieds, à l’instar de la plupart des gens sur cette piste, alors oui.


    Je poussai un soupir de soulagement. Ce qu’il décrivait me semblait surmontable, contrairement à la version collée serrée que j’avais commencé à imaginer.


    Il se leva et me tendit la main. J’hésitai brièvement, mais à en juger par la lueur qui lui traversa le regard cela suffit à l’agacer. Je me demandai de quelle couleur était le feu de Valdis en ce moment, mais curieusement l’épée-démon était invisible. En fait, rien n’indiquait qu’il l’avait avec lui. Pour ma part, je portais Amaya, mais elle était toujours enveloppée d’ombres.


    — Valdis ne me quitte jamais, commenta-t-il en me guidant vers la piste de danse une main posée sur mon dos.


    — Alors pourquoi est-ce que je ne la vois pas ?


    — Elle se cache.


    — Elle se cache ?


    — Oui. Contrairement à Amaya elle n’est pas naturellement enveloppée d’ombres, mais elle peut se camoufler quand j’ai besoin de toute mon énergie.


    Nous étions arrivés au bord de la piste. Logan était au beau milieu de la foule, aussi Azriel glissa-t-il sa main de mes reins à mes doigts avec sensualité. Je frissonnai de plaisir.


    Tandis qu’il nous guidait au milieu des danseurs, la musique pop qui passait fut brusquement remplacée par une valse. Les yeux rivés sur son dos musclé, je demandai :


    — C’est toi ?


    Il se retourna puis m’attira à lui.


    — Pourquoi aurais-je fait ça ?


    Son expression était toujours impénétrable, mais au ton de sa voix, le rythme de mon cœur s’accéléra. À moins que ça n’ait été à cause de la façon dont son corps semblait si parfaitement s’ajuster au mien, et de ses muscles qui jouaient sur ma peau au gré de nos mouvements. Ou de la caresse de ses doigts dans mon dos.


    Il ne dit rien. Quant à moi, j’étais incapable de parler. Je ne pouvais même pas lever les yeux sur lui.


    Je frissonnai de nouveau. J’avais l’impression que mon âme était écartelée par des émotions contradictoires. Le désir et la peur se livraient en moi une guerre féroce, et j’ignorais lequel des deux allait l’emporter. Où lequel je voulais voir gagner.


    La valse se poursuivit, et notre danse se fit plus sensuelle. Je ne saurais expliquer comment étant donné que nous exécutions toujours les mêmes pas. Mais soudain, ce fut comme si nous étions seuls au monde. Juste lui, moi, et l’intimité qui se tissait entre nous.


    — Risa, murmura-t-il d’une voix douce, regarde-moi.


    Je secouai la tête. Mon courage avait été mis à l’épreuve à de nombreuses occasions ces derniers mois, mais je ne m’étais pas attendue à ce qu’il me fasse défaut dans ces conditions. Je ne pouvais pas affronter son regard. Je redoutais trop ce que j’allais y voir, ce que je serais alors obligée d’admettre.


    Et les conséquences de cette prise de conscience.


    — Regarde-moi, insista-t-il.


    Cette fois, ce fut dit avec une telle autorité que j’obéis à contrecœur.


    Le désir que je vis dans les siens était si brut et si intense qu’il me brûla l’âme.


    — Tu ne peux pas continuer à nier ce qu’il y a entre nous, Risa.


    Oh mon Dieu, oh mon Dieu…


    La litanie défilait de façon incontrôlable dans mon esprit. J’étais incapable de penser à autre chose. Incapable de réagir. Mon cerveau et mon corps étaient captifs de ce que je lisais dans ses yeux, mais aussi de ce que je sentais.


    Lui. Son énergie, son être tout entier.


    Contre ma peau et dans ma tête.


    Sa présence m’embrasait, me faisait trembler et désirer… quoi ?


    Pas du sexe, pas tout à fait. J’aspirais à plus de… complétude.


    Pour autant que cela ait un sens.


    Je m’humectai les lèvres et réussis tant bien que mal à croasser :


    — Cela pourrait tout changer entre nous, Azriel… Et peut-être pas pour le meilleur.


    — C’est possible, et même probable. Mais ce que nous admettons peut également être contrôlé.


    Ou pas.


    — Je pense que c’est une très mauvaise idée.


    — Je suis d’accord avec toi.


    Son désir continuait de me consumer, et je me languis de quelque chose que je n’aurais su décrire.


    — Mais alors pourquoi ?


    — Parce que, répondit-il d’une voix déterminée. Je n’ai pas le choix.


    — On a toujours le choix, répliquai-je en citant ses propres mots. Et me séduire ne va-t-il pas à l’encontre des nombreuses règles des Mijais ?


    Il garda le silence, mais je sentis sa main glisser sensuellement dans mon dos pour s’arrêter sur mes fesses. Un éclair électrique, presque douloureux, me parcourut le corps, me donnant la chair de poule.


    — Azriel…


    Je m’interrompis sans savoir ce que j’avais été sur le point de dire. En fait, me taire était peut-être ce que j’avais de mieux à faire.


    — Les règles sont très claires, finit-il par répondre. Mais parfois, le jeu en vaut la chandelle.


    Et sur ce il posa ses lèvres sur les miennes.


    Ce ne fut pas un baiser. Enfin pas tout à fait. Certes, nous étions bouche contre bouche, mais le contact allait bien au-delà, comme si nos énergies, nos esprits et notre désir fusionnaient en même temps. J’avais l’impression à la fois de voler et de tomber.


    — Ce n’est pas terminé, murmura-t-il, son souffle me caressant le visage. Nous ne pouvons pas en rester là.


    Toujours incapable de parler, je contemplai la détermination qui habitait les profondeurs de son regard en me demandant pourquoi il avait choisi ce moment en particulier pour m’imposer cette discussion.


    Il ne releva pas cette pensée, mais je ne m’étais pas attendue à ce qu’il le fasse. Au lieu de ça, il recula, mettant fin à l’effet envoûtant de sa proximité physique. L’air frais s’insinua entre nous, et je ne pus retenir un hoquet de surprise.


    — Logan s’en va, dit-il.


    Il me prit la main et me guida à nouveau au milieu de la foule. J’appréciais ce léger contact, car sans cela je ne suis pas sûre que j’aurais pu bouger.


    Il y avait plusieurs personnes entre nous et Logan dans le couloir menant aux toilettes, mais brusquement tous les hommes firent volte-face et partirent. Avec un peu de chance, pensai-je avec un sourire, leurs vessies tiendraient le coup.


    Logan entra, et nous suivîmes quelques secondes plus tard. L’avocat était en train de sortir son engin quand il me vit. Il ouvrit des yeux comme des soucoupes et remballa en vitesse son attirail.


    — Eh, vous n’avez rien…


    Il fut interrompu en plein milieu de sa phrase et resta silencieux.


    Azriel se tourna vers moi.


    — Bloque la porte.


    J’obéis et m’y adossai, bras croisés. Azriel posa deux doigts sur le front de Logan et ferma les yeux. Quelqu’un frappa violemment à la porte, me faisant sursauter.


    — Les toilettes sont en cours de nettoyage, criai-je. Revenez dans dix minutes où utilisez celles qui se trouvent de l’autre côté du bâtiment.


    J’entendis la personne marmonner quelques jurons, puis des pas qui s’éloignaient.


    Azriel s’éloigna de Logan qui ne bougea pas d’un poil. Visiblement le Faucheur contrôlait toujours son esprit afin qu’il ne puisse ni voir ni entendre ce qui se passait autour de lui.


    — J’ai une description de l’homme que Logan connaît sous le nom de Nadler, mais j’ai l’impression que ce n’est pas la bonne.


    — Parce que nous avons affaire à un physiomorphe ?


    — Non. Parce que la mémoire de Logan a été altérée récemment. Quelle que soit la véritable identité de celui qui se fait passer pour Nadler, il ne veut pas que qui que ce soit découvre l’apparence que voit Logan.


    — Ce qui veut dire qu’on pourrait le retrouver grâce à son apparence.


    Encore faudrait-il que l’image tirée de l’esprit de Logan soit la bonne, et pas un autre subterfuge. Auquel cas, toute cette soirée n’aurait été qu’une perte de temps.


    — Pas forcément, commenta Azriel.


    Je le dévisageai en me demandant s’il parlait de notre danse ou de Logan. Pour autant, je n’étais pas certaine de vouloir connaître la réponse. Surtout si c’était la première possibilité et non la seconde.


    — Qu’est-ce que tu entends par là ?


    — Il est évident que celui qui a manipulé la mémoire de Logan est extrêmement puissant. Et cet individu en sait assez sur les Faucheurs pour mettre en place une barrière difficile à franchir, même pour nous.


    — Et ? insistai-je en sentant qu’il y avait autre chose.


    — Ça a été fait plus tôt dans la journée.


    Je clignai des yeux, surprise.


    — Donc il savait bel et bien que nous avions l’intention de coincer Logan ce soir.


    — Oui, dit-il d’une voix neutre, sans montrer la moindre émotion.


    Pourtant, cela me tapa sur les nerfs.


    — Si tu insinues que Lucian est suspect, je…


    Quoi ? De quoi aurais-je bien pu menacer quelqu’un comme lui ?


    — Depuis le début, celui qui a volé la clé a une longueur d’avance sur nous. Lucian est suspect, que tu l’acceptes ou non n’y changera rien. (Il leva la main pour arrêter la réplique qui était sur le point de quitter mes lèvres.) Mais, il y a d’autres possibilités. Jak était au courant. Et ton comptable également.


    Je laissai échapper un petit ricanement.


    — Ça pourrait difficilement être Jak, il ignore tout des Faucheurs. Quant à Mike, il savait seulement que je voulais des tickets pour faire entrer un ami journaliste.


    — Je suis d’accord.


    Il ne restait donc que Lucian. Azriel ne l’avait pas dit à voix haute, mais les mots flottaient malgré tout entre nous.


    — Je ne lui ai pas parlé depuis que je l’ai mis à la porte de chez moi, Azriel.


    — Mais il a formé un lien télépathique avec toi qui lui permet d’accéder à tes pensées. Il se pourrait même qu’il n’ait plus jamais besoin de te parler.


    Et à en juger par le ton de sa voix, Azriel n’attendait que ça.


    — Le problème, rétorquai-je, c’est qu’il semblerait que le lien soit défectueux.


    Le Faucheur m’observa avec attention. Derrière lui, Logan était toujours silencieux et je me demandai brièvement s’il se souviendrait de la scène.


    — Non, me rassura Azriel. Pourquoi est-il défectueux ? En général, lors de leur courte liaison le lien entre un Aedh et son amante se renforce, pas l’inverse.


    — J’ignore pourquoi, répliquai-je agacée, mais a priori il peut me lire uniquement lors de nos rapports sexuels. Et nous n’avons pas couché ensemble depuis plus de vingt-quatre heures.


    — Mais tu en as envie.


    — Bien sûr que j’en crève d’envie. C’est un amant extraordinaire.


    — Tu ne devrais pas…


    — Tu n’as pas à te mêler de ma vie amoureuse, Azriel ! explosai-je. Nous savons tous les deux que quoi qu’il se passe entre nous, tu partiras dès que cette histoire de clés sera réglée. Tu ne seras jamais rien d’autre qu’une brève aventure – agréable ou pas –, une parenthèse dans ma vie.


    Il n’argumenta pas. Mais qu’aurait-il pu dire ? C’était la vérité pure et simple.


    Il se retourna et effleura le front de Logan. L’homme cligna des yeux à plusieurs reprises, puis pivota pour me faire face.


    — … à faire ici, s’exclama-t-il avec dans la voix une pointe de colère.


    Il me fallut un instant avant de comprendre qu’il finissait la phrase commencée quand nous étions entrés.


    — Oh, désolée, m’excusai-je à la hâte. Je me suis trompée de porte.


    Je sortis, Azriel sur les talons.


    — Et maintenant ?


    Je me frottai les bras pour repousser le froid qui émanait de lui.


    — Nous attendons qu’il parte au cas où.


    Je me renfrognai, puis me rappelai l’avertissement d’Ilianna.


    — Pourquoi s’embêter à manipuler l’esprit d’une personne qu’on a l’intention de tuer le soir même ?


    Il haussa les épaules d’un air indifférent.


    — Pourquoi baiser avec quelqu’un en qui on n’a pas entièrement confiance ?


    Je le regardai bouche bée pendant un petit moment. Puis la colère m’envahit avec une telle intensité que je dus m’enfoncer les ongles dans les paumes pour résister au désir de lui coller mon poing dans la figure.


    — Parce que, sifflai-je, même si c’est de la folie, je ne peux m’empêcher d’avoir envie de toi.


    Et sur ce je m’éloignai d’un pas rageur. Il ne me suivit pas. C’était inutile, vu qu’il était connecté à mon chi, il pouvait me retrouver quand il le voulait.


    Toutefois, j’appréciais ce bref répit. Une fois de retour à ma place, je me servis un verre de vin et le bus d’une seule traite. Cela n’apaisa pas la fureur qui bouillait en moi, et je me demandai de combien de bouteilles j’aurais besoin pour y parvenir. Probablement plus que ce qu’ils avaient en réserve.


    Après un peu plus de cinq minutes, Logan rejoignit sa table. Il avait mauvaise mine. L’excès d’alcool imposé par Azriel ne devait pas lui réussir.


    Il prit sa veste, salua sa voisine, puis partit en vacillant vers la sortie. J’attrapai mon sac et lui emboîtai le pas.


    Dehors l’air était frais et imprégné du parfum de l’océan tout proche. Je suivis Logan en frissonnant sans vraiment savoir si c’était dû au froid ou à l’appréhension. Même s’il marchait de travers, Logan avançait tout de même à bonne allure et il quitta rapidement la protection lumineuse de l’entrée pour s’enfoncer dans l’obscurité de la rue.


    La sensation que quelque chose était sur le point d’arriver s’accrut. Je balayai les environs du regard, sans rien repérer d’anormal. Mais vu comme il faisait sombre, ce n’était pas étonnant.


    C’est alors qu’une détonation retentit.


    Logan chancela puis tomba à genou. Alors qu’un second coup de feu déchirait la nuit, on me poussa violemment dans le dos. Je me retrouvai à terre, le cœur battant, et recouverte par un corps brûlant.


    — Azriel ?


    — La seconde balle t’était destinée, expliqua-t-il. Reste là.


    Il s’éclipsa, me libérant de son poids par la même occasion.


    J’observai les bâtiments alentour pendant un moment avant de me relever. Si quelqu’un avait l’intention de me tirer dessus, il pouvait m’atteindre avec autant de facilité que je sois allongée ou debout.


    Je dilatai mes narines et inspirai l’air nocturne. L’odeur de sang était omniprésente.


    Logan était décédé. Je le savais, même si je ne voyais pas le Faucheur venu chercher son âme. Cependant, je me devais de vérifier. J’approchai doucement, mais m’arrêtai à quelques mètres du corps. L’avocat s’était écroulé dans une position improbable, et ses yeux morts me fixaient de façon sinistre. La plaie de sortie de la balle qui lui avait fait un trou au milieu du front avant de lui traverser le crâne était aussi grosse que mon poing. Du sang, des os et de la cervelle avaient éclaboussé les surfaces les plus proches.


    Quelqu’un avait voulu s’assurer que même dans la mort l’esprit de Logan ne pourrait pas être lu. À présent c’était une certitude, quelqu’un savait que nous avions l’intention de lui parler.


    Mais qui ? Et comment ?


    Perplexe, mais consciente que je n’obtiendrais pas de réponse à ces questions dans l’immédiat, je pris mon téléphone afin d’appeler les flics.


    J’aurais dû contacter directement oncle Rhoan, mais je ne me sentais pas d’attaque pour subir un interrogatoire de sa part.


    Azriel réapparut, son air mécontent indiquant que cela ne s’était pas déroulé comme il le souhaitait.


    — Tu as trouvé le tireur ?


    — Oui. Il s’était positionné sur le toit du stade, mais le temps que je le rejoigne il avait sauté dans le vide.


    — Il s’est suicidé ?


    — Oui. (Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.) Il y a des gens qui viennent par-là, nous devrions partir avant qu’ils nous voient.


    — Azriel, j’ai été témoin du meurtre. Je dois…


    — Est-ce que tu as oublié les ordres des conseillers ?


    Oups. Je fermai les yeux et inspirai profondément avant de consulter ma montre.


    Et merde !


    — J’ai besoin de me changer, constatai-je d’une voix lasse. Je ne peux pas me rendre au club dans cette tenue.


    Il ne répondit pas, mais se rapprocha puis me prit dans ses bras et nous emmena loin de là en un clin d’œil. À peine se retrouva-t-on dans la chambre qu’il s’écarta. Cependant, cela ne suffit pas à dissiper les frissons qui me parcouraient, ni à apaiser l’excitation qui embrasait l’air. J’avais beau être en pétard contre lui, je le désirais toujours autant.


    — Azriel…


    — Change-toi. Sinon nous allons être en retard, et ça ne serait pas raisonnable.


    — Il y a d’autres choses qui ne seraient pas raisonnables, marmonnai-je en me dirigeant vers la salle de bains. Mais je suppose que ça finira par arriver malgré tout.


    — Certains événements sont destinés à se produire, reconnut-il, ils sont inévitables. Peu importe à quel point on souhaite y échapper.


    Après avoir retiré ma robe, j’enfilai en vitesse un jean et un sweat-shirt.


    — Et moi qui croyais que le destin n’était pas gravé dans le marbre.


    — En effet. Tout comme la mort. Le décès de Logan n’aurait pas dû survenir ce soir, il est devenu une âme errante.


    — Quel dommage que tu ne puisses pas enfreindre cette règle-là afin de lui parler.


    J’observai le reflet de ce visage qui n’était pas le mien dans le miroir et après un moment visualisai des cheveux d’un noir brillant et un nez constellé de taches de rousseur. Quand l’image fut stable, je fis appel à l’énergie qui permettait la métamorphose. Une fois l’opération terminée, je quittai la salle de bains.


    Azriel me balaya du regard, puis me gratifia d’un léger signe tête. Visiblement, il approuvait.


    — Mais pourquoi aurions-nous besoin de parler à son âme ? Nous avons déjà toutes les informations qu’il pouvait nous donner.


    — Vu que sa mémoire avait été manipulée, il ne nous a pas révélé grand-chose. Est-ce que ce genre d’altération perdure quand on meurt ?


    — Je n’en sais rien, admit-il. Aucun de nous n’a jamais eu à se poser la question.


    Je pris mon sac et le balançai sur mon épaule.


    — Est-ce que tu penses que ça vaudrait le coup d’en avoir le cœur net ?


    — Comme je te l’ai dit, je ne peux pas communiquer avec les âmes perdues. Ce n’est pas une histoire de règle. C’est juste que nous en sommes physiquement incapables. Elles nous sont à tout jamais inaccessibles et ne pourront jamais renaître. (Il marqua une pause.) En revanche, toi tu pourrais essayer.


    Je me renfrognai.


    — Mais je n’ai aucun entraînement…


    — C’est vrai. Mais la sorcière Adeline Greenfield a laissé entendre que tu tiendrais plus de ta mère que tu le crois. N’était-elle pas capable de leur parler ?


    Les personnes mortes avant leur heure et qu’Azriel appelait les âmes perdues étaient ce que j’appelais des fantômes. Et malgré ce qu’avait dit Adeline, je n’avais pas réussi à communiquer avec ceux du club.


    — Maman dialoguait avec les défunts, c’est vrai, mais je n’ai jamais eu l’impression qu’elle ciblait particulièrement les âmes perdues.


    — Avec qui d’autres aurait-elle pu parler ? demanda-t-il de cette voix douce que l’on réserve en général aux simples d’esprit. Ceux qui meurent quand leur heure est venue rejoignent la lumière ou les ténèbres. Une fois qu’ils ont passé le portail, il est impossible de dialoguer avec eux.


    — Et comment étais-je censée le savoir ? ronchonnai-je en consultant ma montre. Nous ferions mieux de partir.


    À peine avais-je fini ma phrase qu’il se rapprochait et me prenait dans ses bras afin de nous faire traverser ses magnifiques limbes si lumineux. Il nous reforma dans la minuscule pièce attenante à la salle de morsure. L’odeur agressive de désinfectant m’arracha une quinte de toux. Visiblement ils venaient juste de nettoyer après une session. Je fermai les yeux un moment, heureuse d’avoir manqué ça, puis je présentai ma montre à la caméra.


    — À l’heure, conformément aux ordres, dis-je, sans savoir si quelqu’un m’écoutait ou me regardait.


    Puis j’ajoutai à l’attention d’Azriel :


    — Tu devrais peut-être aller libérer Jak, non ?


    — Tu t’en sortiras toute seule ici ?


    — Je ne suis pas seule, j’ai Amaya.


    — C’est vrai, reconnut-il sans pour autant avoir l’air totalement rassuré.


    Je soupirai.


    — Ça ira. Et toi, pense à transmettre à Jak tous les souvenirs de cette soirée.


    — Il aura ce dont il a besoin.


    Je poussai un grognement agacé.


    — Nous avons été vus en train de danser, Azriel. Fais en sorte qu’il se le rappelle. Et n’oublie rien.


    Il afficha son expression impassible, et je commençais à soupçonner qu’elle pouvait se traduire par : « Va te faire voir. Je ferai ce que j’ai décidé. »


    —  Nous avons encore besoin de son aide, Azriel, que ça te plaise ou non.


    Il hocha très légèrement la tête, mais je fus incapable de déterminer s’il me signifiait son accord.


    — Je ne serai pas long, dit-il avant de disparaître.


    Je me laissai tomber sur une chaise, puis après plusieurs minutes à me tourner les pouces, je sortis mon téléphone et appelai Ilianna.


    — Est-ce que tu as une idée de l’heure qu’il est ? marmonna-t-elle en guise de salut.


    — Oui, répliquai-je d’une voix guillerette. Et je me suis dit qu’il n’y avait pas de raison que toi tu dormes.


    — Tu le paieras.


    — Oh, mais je le paie déjà. Crois-moi, je n’ai pas beaucoup vu Morphée ces deux derniers jours. Comment va Tao ?


    — Mieux. Sa température continue de baisser, et il commence enfin à reprendre du poids.


    — Mais il ne s’est pas encore réveillé ?


    — Non.


    Elle marqua une pause, et j’entendis des bruits de pas. Elle m’emmenait aux toilettes. Voilà ce que je récoltais pour l’avoir arrachée au sommeil à une heure indécente.


    — Cependant, nous pensons que ça ne devrait plus tarder, poursuivit-elle.


    — Fantastique. Mais je ne t’appelais pas que pour ça.


    — J’en suis heureuse, répliqua-t-elle pince-sans-rire. Sinon j’aurais été obligée de te tirer les oreilles à notre prochaine rencontre.


    J’esquissai un sourire.


    — Malgré la loi du triple retour ?


    La loi du triple retour était une croyance des sorcières selon laquelle tout ce que l’on faisait en ce monde – que ce soit positif ou négatif – nous revenait multiplié par trois. Très peu d’entre elles se risquaient donc à faire le mal, et on pouvait les comprendre. J’avais été témoin de ce qui pouvait arriver à une sorcière utilisant sa magie à des fins maléfiques, et ça n’était pas beau à voir. À noter que j’avais joué un rôle actif dans sa chute, mais, pour ma défense, elle avait essayé de me tuer, et c’était à cause d’une de ses créatures que Tao se trouvait dans le coma.


    — Elle ne s’applique pas quand il s’agit de rendre la monnaie de leur pièce aux amis qui nous réveillent au beau milieu de la nuit.


    Je m’esclaffai, mais mon rire mourut aussitôt en entendant les gémissements des fantômes de l’autre côté du mur. Je fermai brièvement les yeux. Une nouvelle session était sur le point de commencer. Je déglutis avec difficulté, avant de parvenir non sans mal à reprendre la parole.


    — Est-ce que tu peux me donner le numéro de téléphone d’Adeline Greenfield ?


    — Bien sûr, accepta-t-elle d’une voix où perçait l’inquiétude. Mais pourquoi ?


    — Parce que la dernière fois que je l’ai vue, elle a dit que je tenais de ma mère plus de dons que je le pensais…


    — Ça fait des années que je te le répète.


    — Et, poursuivis-je sans relever son commentaire, j’ai besoin qu’elle m’apprenne à contacter les fantômes.


    — Mais tu peux déjà les voir. C’est d’ailleurs en partie à cause de ça que tu détestes les hôpitaux.


    — Oui. Je peux les voir. Mais je ne peux pas leur parler. Au mieux, je les entends gémir.


    Justement, les gémissements à côté gagnaient en volume et se faisaient plus agités.


    — Cela ne t’a jamais dérangée jusque-là. Pourquoi est-ce si urgent maintenant ?


    — Parce qu’un homme à qui nous espérions extorquer des informations est mort ce soir. Son âme n’est pas passée dans l’au-delà, et j’aimerais de nouveau discuter avec lui afin de vérifier qu’il n’a rien d’autre à nous révéler. Seulement pour ça, je devrais sûrement me rendre sur le plan astral.


    Ilianna garda le silence quelques instants avant de demander :


    — Ça a quelque chose à voir avec la mission que t’a confiée Hunter ?


    — Non.


    J’aurais préféré que ce soit ça. Parler à un fantôme aurait été bien plus facile que de rester assise là à écouter l’atroce concert qui se jouait à côté en attendant qu’un monstre daigne faire son apparition.


    — L’homme en question pourrait nous aider à localiser John Nadler, le troisième membre du consortium, celui qui a essayé de racheter la boutique de Stane ainsi que les bâtiments voisins.


    — Tu sais, si ce type est mort c’est probablement parce que Nadler ne veut vraiment pas qu’on lui mette le grappin dessus. Sois prudente, Risa.


    — Oui, oui. Je ferai attention.


    Elle poussa un grognement dubitatif. J’entendis en arrière-plan l’eau couler dans le lavabo, puis de nouveau des bruits de pas. Elle quittait la salle de bains.


    Elle me dicta le numéro d’Adeline Greenfield, et ajouta :


    — Ne t’avise pas de lui téléphoner maintenant. Elle sera sûrement en train de dormir, comme la plupart des gens normaux.


    — Ne t’inquiète pas. Il n’y a qu’avec les amis que je suis sans-gêne à ce point. Et puis, je suis certaine que Mirri et toi trouverez une façon agréable de passer le temps en attendant le retour du sommeil.


    — Mirri travaille de nuit, me rappela-t-elle. Donc si je dois prendre du plaisir, ça sera toute seule.


    Je souris.


    — Parfois, c’est pas mal non plus.


    — Je n’oublierai pas de te citer la prochaine fois que tu te plaindras d’un manque d’homme et de sexe dans ta vie, répliqua-t-elle. Fais attention à toi, Ris. J’ai toujours ce mauvais pressentiment à propos de l’affaire de Hunter.


    Cela n’avait rien de surprenant vu qu’un ordre d’exécution était suspendu au-dessus de ma tête, telle une épée de Damoclès. Cependant, je décidai de garder cette information pour moi. Ilianna était déjà bien assez inquiète comme ça. Elle n’avait pas besoin de savoir ça.


    — Ça ira. Mais toi aussi sois prudente.


    — Promis. Bonne nuit.


    — Bonne nuit.


    Après avoir raccroché et rangé mon téléphone, je m’adossai au mur. J’aurais préféré que les lamentations couvrent les autres bruits émanant de la pièce voisine, et j’aurais également apprécié être dispensée des odeurs qui s’en échappaient. Des relents de faim, de désir et de sang me parvenaient, accompagnés de gémissements exprimant l’extase plutôt que la colère. J’entendais aussi des bruits de tissus déchirés et les claquements des corps qui s’entrechoquaient. Le vampire de cette nuit aimait visiblement le sexe agressif lorsqu’il se nourrissait.


    Normalement, écouter quelqu’un s’envoyer en l’air m’aurait excitée, mais vu l’ambiance, mon désir était un tas de cendres, impossible à rallumer.


    Tandis que les cris de plaisir se faisaient de plus en plus sonores, les lamentations des fantômes augmentaient en volume et en amertume, à tel point que je dus me boucher les oreilles. Cependant, cela n’aida pas beaucoup. Le son s’insinua en moi, me lacérant de l’intérieur jusqu’à ce que j’aie la sensation que l’essence même de mon être s’effilochait.


    C’est alors que je sentis autre chose envahir l’atmosphère. Un vent malsain et sinistre. Sa présence, dans un premier temps à peine perceptible, s’accentuait à mesure qu’approchait l’orgasme et que les lamentations des défunts et leur agitation s’intensifiaient.


    Et ils n’étaient pas seuls à se manifester. Le sifflement rageur d’Amaya résonnait dans ma tête, me saturant l’esprit de sa fureur et de son désir de se battre. Je dus m’enfoncer les ongles dans les paumes afin de résister au besoin de me précipiter à côté pour y tuer tout le monde.


    Car la salle de morsure ne contenait plus seulement les âmes perdues, le vampire et la pute à sang…


    Le rākshasa avait enfin répondu au désespoir des fantômes.

  




  
    CHAPITRE 8


    — Azriel, pensai-je, tu ferais mieux de rappliquer. Il est hors de question que j’affronte cette chose toute seule.


    Je dégainai quand même Amaya. Elle se glissa dans ma main, impatiente d’en découdre. Le feu mauve qui gouttait de sa lame d’obsidienne grésillait en éclaboussant le sol.


    Une autre forme d’énergie tourbillonna alors autour de moi, et Azriel apparut, armé de Valdis. L’épée-démon brûlait d’un feu bleu. Les flammes des deux lames illuminèrent la petite pièce, et dans la salle voisine l’énergie malsaine commença à se dissiper.


    — Elle a senti mon arrivée et est en train de rejoindre les limbes à toute vitesse, s’exclama Azriel juste avant de disparaître à nouveau.


    Je m’assis en jurant et fermai les yeux. Sans même prendre le temps de me calmer, ou de me recentrer, je libérai mon âme et m’élançai dans les limbes. Pendant un bref instant, je fus emportée par un tourbillon gris qui me donna la nausée et affola mon rythme cardiaque. Ou alors c’était peut-être un effet de la peur.


    Le dušan surgit de mon bras. Il gagna rapidement en substance et me sembla si réel que j’eus envie de toucher sa silhouette lilas. Il se mit à tourner autour de moi. Le vent qui le constituait éparpillant mon corps éthéré tandis qu’il balayait les environs de son regard d’ébène. Je me demandai s’il avait senti le rākshasa, ou s’il réagissait à la terreur qui me nouait le ventre.


    Je fis un tour complet sur moi-même en observant les alentours, mais il n’y avait rien. Ni personne. Puis je me rappelai ce qu’avait dit Azriel, les esprits qui se déplaçaient via les limbes restaient au bord, dans le paene. J’étais allée trop loin.


    Je plongeai dans l’espace peuplé d’ombres qui séparait les limbes du monde réel, et repérai le rākshasa. C’était une masse bouillonnante, noire et grise qui se confondait presque avec le paysage. Et elle s’éloignait rapidement.


    Azriel était plus facile à voir, aussi éblouissant qu’un soleil dans cet univers fantomatique. La puissance de sa présence faisait vibrer chaque fibre de mon être. Il était plus proche que moi de la créature, mais pas encore assez.


    Je m’élançai à leur suite en tenant fermement Amaya dans ma main droite, la forme serpentine du dušan enroulée autour de moi. Ses yeux pétillaient d’une lueur féroce tandis qu’il continuait à scanner les alentours à la recherche d’éventuelles menaces.


    J’espérais de tout cœur qu’il ne trouverait rien.


    Mais alors même que cette pensée me traversait l’esprit, un bruit de trompette résonna de façon inquiétante dans le silence feutré des limbes. La dernière fois que j’avais entendu ce son, c’était quand les Raziqs m’avaient prise en chasse.


    Merde !


    Le regard rivé sur Azriel et le rākshasa qui ne cessaient de s’éloigner, j’essayai d’accélérer dans l’espoir de les rattraper. Sans grand succès. Certes, j’étais capable de parcourir les limbes, mais ce n’était pas mon monde. De plus, je n’avais jamais été très rapide et j’avais la sensation que les limites de mon corps physique s’appliquaient ici aussi.


    L’écho des trompettes se rapprocha. Amaya rugissait dans ma tête, désireuse de s’arrêter pour affronter nos poursuivants et frustrée de ne pouvoir le faire. Tandis que de son côté le dušan s’agitait de plus en plus. Je scrutai les alentours. Toujours rien.


    Pourtant, ils étaient là. Je sentais le vent malsain de leur présence qui arrivait sur moi.


    Puis soudain, surgissant de nulle part, ils attaquèrent.


    Sauf que ce n’étaient pas les Raziqs, mais une masse grouillante, évoquant des limaces avec des antennes en guise d’yeux et une sorte de liquide blanc suintant de leurs corps.


    Elles sortirent de l’ombre en roulant droit sur moi, telle une boule de bowling géante. La dragonne hurla et plongea au milieu de l’amas répugnant. Elle se mit à mordre et à lacérer, faisant voler des morceaux grisâtres. Plusieurs se rassemblèrent pour reformer des limaçons indépendants de l’agglomérat principal. Ils m’encerclèrent, et la sphère au cœur de laquelle se trouvait toujours le dušan me fonça dessus. Je bondis hors de son chemin en levant Amaya, puis frappai. La lame laissa derrière elle une traînée de feu mauve qui éclaboussa les créatures les plus proches tandis que je tranchais dans le tas. Une espèce de boue grise gicla, et la chose s’agita davantage, cependant elle ne s’effondra pas et ne sembla pas le moins du monde découragée. Elle se contenta de faire demi-tour avant de revenir à la charge.


    Le dušan jaillit du centre de la boule, s’éleva dans les airs et replongea gueule ouverte. Il referma les crocs sur les appendices remuants de la créature et les envoya valser dans tous les sens. Mais les limaces se resserrèrent aussitôt pour boucher les trous créés par la dragonne, sans que cela paraisse les affecter outre mesure.


    Une bourrasque me heurta dans le dos. Je vacillai brièvement avant de recouvrer mon équilibre et de faire volte-face. L’une des plus petites masses avait quitté le cercle et me fonçait dessus. Je levai à nouveau Amaya. La lame frappa l’amas de limaçons et s’immobilisa brusquement comme si quelqu’un l’avait agrippée. L’épée-démon hurla sa fureur et cracha des gouttelettes de feu, qui grésillèrent avant de s’enflammer au contact de la créature. Je jurai et tirai de toutes mes forces. Amaya se dégagea avec un bruit de succion, tandis qu’une autre créature arrivait sur nous. Je me retournai afin de l’embrocher, mais elle modifia sa trajectoire et esquiva mon coup. Lorsqu’elle passa près de moi, le mucus blanc qui suintait des pores de sa peau éclaboussa les alentours. Je me jetai sur le côté pour l’éviter. Malheureusement, je ne fus pas assez rapide, et l’horrible substance aspergea mon côté gauche. Cette dernière se durcit instantanément, me collant le bras à la hanche et m’immobilisant la jambe.


    De la glu. C’était une sorte de putain de glu.


    Je ne pouvais pas lutter contre ça. Tout ce que ces choses avaient à faire était de garder leurs distances en me crachant dessus pour que je me retrouve ficelée comme une dinde de Noël en un rien de temps. Je devais absolument m’enfuir.


    — Désolée, Azriel. C’est trop dangereux pour moi ici, l’informai-je en fermant les yeux afin de rejoindre au plus vite mon enveloppe charnelle.


    Je la réintégrai avec une telle force que je basculai de la chaise et m’étalai par terre, où je demeurai haletante. La douleur me faisait trembler de tout mon corps, et de petits lutins équipés de marteaux s’en donnaient à cœur joie dans ma tête. Au bout de quelques secondes, la magie qui me permettait de changer d’apparence quitta lentement mon visage, car mes réserves d’énergie étaient trop basses pour l’alimenter et maintenir l’illusion.


    Comme si cela ne suffisait pas, le cri d’Amaya résonnait en continu à la périphérie de mes pensées, et le dušan s’agitait sur mon bras. Le voir bouger ainsi était assez perturbant, sans compter qu’il avait l’air passablement énervé. Tout comme l’épée, la dragonne paraissait contrariée par notre soudain repli.


    Ça m’était égal. Il m’aurait été impossible de combattre si j’avais laissé ces créatures me momifier, et je refusais de tomber entre les mains des Raziqs, car j’avais la certitude que c’étaient eux les commanditaires de cette attaque. Visiblement, pour je ne sais quelles raisons, ils ne souhaitaient pas faire le sale boulot en se chargeant eux-mêmes de ma capture, que ce soit dans ce monde ou dans les limbes.


    Je lâchai Amaya puis tentai de me lever, mais avec mon bras et ma jambe gauche hors service, c’était difficile. Après m’être contorsionnée, je parvins à me placer dos au mur, puis à me redresser sur le côté afin de m’asseoir. Pas très rassurée, je tapotai de l’ongle la substance blanche. Elle avait la consistance de la pierre et produisait un drôle de bruit creux. Glissant les doigts sous l’un des bords j’essayai de l’arracher à mes vêtements, sans succès.


    Je repris Amaya et appuyai doucement sa pointe sur la partie qui me couvrait la jambe. Son sifflement baissa de plusieurs octaves, le son devint plus grave comme si elle ronchonnait et répondait à contrecœur à ma demande silencieuse. Les flammes qui couraient sur sa lame léchèrent la matière durcie, et une odeur âcre de chair cramée se diffusa dans l’air. Toutefois, il ne s’agissait pas de la mienne. Cette substance ressemblait peut-être à de la glu, mais ça n’en était pas.


    Après plusieurs minutes, il ne resta plus sur mon jean qu’une tache de poudre blanche. Je répétai l’opération sur mon bras, mais cette fois la pseudo-glu avait dissous mon sweat-shirt et la peau en dessous était rouge et irritée.


    Je me relevai avec peine. La pièce se mit aussitôt à tourner, m’obligeant à me tenir au mur pour ne pas tomber. Une vague de chaleur scintilla autour de moi, et Azriel apparut. Il saisit rapidement mon autre bras, afin de me stabiliser.


    — Tu devrais t’asseoir.


    — Non, protestai-je en ravalant la bile qui me montait à la gorge tandis que la sueur dégoulinait de mon front. Sinon je vais vomir sur tes bottes.


    — Ces bottes font partie de l’illusion que je porte, ça n’a donc aucune importance.


    — Elles seront quand même foutues si je vomis dessus.


    Cette conversation sans queue ni tête était parfaite pour écarter de mon esprit la douleur et les vertiges. Arracher mon âme à mon corps et la réintégrer avec une telle violence n’avait pas été une très bonne idée, et il y avait peu de chances que je réitère l’expérience dans un avenir proche.


    — Certes, répliqua-t-il avec calme. Mais les bottes je peux les régénérer, comme c’est le cas pour mon corps.


    — Ça signifie que tu n’as aucune cicatrice ?


    — Est-ce que tu vois une trace de la balle qui m’a blessé ?


    Je le détaillai du regard sachant pertinemment que je ne verrais que sa superbe peau dorée.


    — Voilà un talent dont j’aurais bien besoin.


    — Ce dont tu aurais besoin c’est de retourner à l’hôtel afin de laver le reste de poudre sur ton bras avant que la rougeur s’aggrave et laisse une marque.


    — Et merde !


    J’inspirai profondément puis repoussai le mur avec précaution. La pièce tangua juste un peu avant de se stabiliser.


    Malgré ce qu’il venait de dire à propos de la douche, Azriel redressa la chaise et m’aida à m’asseoir.


    — Le rākshasa m’a échappé.


    — J’avais cru comprendre. (Je passai la main dans mes cheveux collants de sueur.) Et du coup, maintenant il sait que nous sommes à ses trousses.


    — Oui. (Il s’accroupit devant moi, me prit la main gauche et la frotta doucement. C’est alors que je me rendis compte qu’elle était gelée.) Mais à mon avis, ça ne l’empêchera pas de revenir. Sa faim est bien trop grande.


    — Pourquoi ne chercherait-il pas un nouveau terrain de chasse ? demandai-je, sceptique.


    — Parce qu’il est attiré par la colère et le désespoir, et qu’il y en a en quantité ici.


    La chaleur commença à me picoter le bout des doigts de manière peu agréable. J’ignorais pourquoi il ne se contentait pas de me régénérer comme il le faisait d’habitude, cependant j’appréciais trop ce contact pour m’en plaindre.


    — Il existe d’autres clubs de ce genre, il pourrait très bien se rabattre sur l’un deux.


    — Je pense qu’il vient dans celui-ci à cause des fantômes. C’est leur angoisse et leur besoin de vengeance qui l’appellent.


    — Les autres clubs n’ont donc pas de fantômes ?


    Il haussa les épaules.


    — Si, forcément, mais ils ne doivent pas être aussi bruyants ni aussi furieux.


    — Mais pourquoi ? Pourquoi ceux-là seraient-ils plus bruyants ? Ils sont tous dans la même situation, non ?


    — Peut-être pas. Ou peut-être que le rākshasa, pour une raison qui nous échappe, a jeté son dévolu sur ce club en particulier.


    — Mais, à présent qu’il sait que nous sommes là, il pourrait très bien en changer.


    — C’est une possibilité.


    Une possibilité qui ne manquerait pas de réjouir Hunter. Je fermai les yeux, et la sensation de picotement s’étendit à ma main tout entière. Malgré cela je résistai au réflexe de la retirer afin de savourer encore un peu le contact des doigts d’Azriel.


    — Est-ce que tu penses que nous devrions rester jusqu’à l’aube ?


    — Non. Le rākshasa a beau avoir faim, il n’est pas stupide. Il ne reviendra pas ce soir.


    Je poussai un soupir de soulagement.


    — Voilà une bonne nouvelle, je préférerais ne pas être là quand ces fantômes vont recommencer leur concert de lamentations.


    — Nous ne serons plus là.


    Il se redressa tout en m’aidant à me lever, puis m’entoura la taille de son autre bras. Son visage arborait une expression impénétrable, mais son corps était tendu comme un arc, et Valdis brûlait d’un feu rouge pâle.


    — Prête ?


    Je hochai la tête. L’énergie m’enveloppa, s’insinua en moi puis nous dispersa et nous fit traverser les limbes si rapidement que je n’en eus qu’un aperçu flou.


    Un instant plus tard, j’étais de nouveau incarnée, et haletante dans la chambre d’hôtel.


    — Désolé. (Il me relâcha en me caressant sensuellement le dos.) Je préfère ne pas prendre le risque de rester trop longtemps dans les limbes tant que les créatures des Raziqs s’y trouvent.


    — Pourquoi ne les chassez-vous pas ? demandai-je perplexe.


    — Nous le faisons, mais nous sommes toujours en sous-effectif. (Il marqua une brève pause.) Va te laver, Risa.


    Je le dévisageai quelques minutes, je savais pertinemment qu’il y avait autre chose, mais j’étais également consciente qu’il ne me dirait rien de plus avant d’y être prêt. Avec un haussement d’épaules, je sortis de mon sac une chemise et de la lingerie propres, puis me dirigeai vers la salle de bains afin de me doucher.


    Vingt minutes plus tard, je me sentais mieux, et même si mon bras était encore rouge ça ne paraissait pas sérieux au point de laisser une cicatrice. Je m’habillai puis me séchai les cheveux, savourant soudain le plaisir de contempler mon vrai visage tout en sachant que j’aurais probablement à en changer avant de quitter l’hôtel. Si les Raziqs avaient lâché leurs créatures sur moi dans les limbes, ils ne semblaient pas avoir réussi à lancer une nouvelle attaque sur ce plan. Apparemment, la ruse fonctionnait.


    Je soupirai d’un air las.


    La sonnerie du téléphone me fit sursauter.


    Je le sortis de la poche de mon jean bon pour la poubelle.


    — Salut.


    — Je dois dire que je suis très déçu, rétorqua mon interlocuteur d’une voix traînante que je connaissais bien.


    Lucian.


    Bon sang, c’était la dernière personne avec laquelle j’avais envie de parler pour l’instant, même si mes hormones avaient un avis totalement opposé sur la question. Mais qu’avait donc cet homme pour me mettre dans un état pareil aussi rapidement ? Je n’avais pas pensé à lui de la journée, et il suffisait que j’entende sa voix pour n’être plus que désir.


    Pour un peu j’aurais pu croire qu’il m’avait jeté un sort. Sauf qu’Ilianna aurait immédiatement repéré ce genre de chose.


    — Que veux-tu, Lucian ? répliquai-je sèchement.


    Sans prêter attention au ton que j’avais employé, il répondit avec un petit rire qui eut sur mes sens l’effet d’une caresse :


    — À ton avis ? Toi, sur moi, sous moi. Je veux sentir ton corps souple contre le mien, la douceur de ta peau soyeuse… Je veux me perdre en toi en te faisant l’amour.


    Chaque mot fit surgir dans mon esprit des images de nos corps enlacés, et la sueur commença à perler sur ma peau. Je fermai les yeux et m’adossai au mur de la salle de bains. Je pouvais résister à mes pulsions sexuelles. Je pouvais résister à cet homme.


    — Le souci c’est que moi je ne veux ni te voir ni te sentir, rétorquai-je avec une colère qui s’adressait davantage à moi-même qu’à lui.


    — Je suis trop loin pour ressentir ton désir, mais je perçois le mensonge dans ta voix, Risa.


    — Je m’en tape. J’ai dit quarante-huit heures, et je le pensais. Peut-être que la prochaine fois tu réfléchiras aux conséquences avant d’utiliser la manière forte, et tu me montreras un peu plus de respect.


    Sur ces mots, je raccrochai, puis éteignis mon téléphone. Cela l’énerverait encore plus, cependant j’avais vraiment besoin qu’il comprenne la leçon.


    Quoi que, ce dont j’avais vraiment besoin… J’interrompis le fil de ma pensée. Pour être honnête, ce dont j’avais besoin et ce que je voulais étaient deux choses totalement différentes. Car si mon besoin de coucher avec Lucian atteignait des sommets, la personne que je désirais réellement c’était Azriel.


    Et malgré tout, je craignais de sauter le pas. J’avais peur des répercussions et de ce qu’il arriverait une fois cette histoire de clés terminée, quand l’heure sonnerait pour lui de repartir pour de bon.


    Car je subodorais que si je laissais Azriel entrer dans mon cœur, il pourrait causer bien plus de dégâts, émotionnellement parlant, que ne l’avait fait Jak.


    J’inspirai profondément, puis expirai lentement.


    Je ne pouvais pas courir ce risque. Je ne devais surtout pas courir ce risque.


    Fermant les yeux, je sus que je finirais très certainement par le faire.


    Ce fut en secouant la tête devant ma propre inconséquence que je retournai dans la pièce principale. Où je m’arrêtai net. Azriel se tenait à sa place habituelle, face à la fenêtre, mais il avait les bras croisés et les muscles des épaules noués. Quant à Valdis, elle était étrangement silencieuse. Ni l’un ni l’autre ne semblaient avoir l’intention de me donner le moindre indice sur ce qu’éprouvait Azriel.


    Mais d’une certaine façon, c’était assez révélateur.


    Après tout, il savait exactement ce que moi j’avais en tête.


    — Ce n’est pas parce que je peux lire dans ton esprit que je le fais en permanence.


    — Pourtant tu étais en train…


    — Oui.


    — Et ?


    — Et quoi ?


    Les yeux rivés sur son dos puissant, j’aurais voulu qu’il se retourne. Il ne bougea pas. Il n’allait pas me faciliter la tâche. Si je me décidais à sauter le pas, cela devrait venir de moi et de moi seule. Malgré ce qu’il m’avait dit un peu plus tôt, il ne ferait rien pour m’influencer davantage.


    — Tu n’as ni pensées ni désirs ?


    — J’ai les deux à profusion, mais en théorie, il ne faudrait pas que je passe à l’acte.


    Je me forçai à avancer afin de me rapprocher de lui. Malgré la chaleur émanant de lui qui me brûlait la peau, me coupait le souffle et faisait battre la chamade à mon cœur, les quelques centimètres qui nous séparaient à présent me donnaient l’impression d’être des kilomètres.


    — Et en pratique ?


    — En pratique, j’ai envie de plonger la lame hurlante de Valdis dans le corps de l’Aedh et de le découper en rondelles.


    Sa voix avait beau être dénuée d’émotions, je pouvais quand même les sentir en moi tel un feu vif et vorace. Je m’humectai les lèvres en me demandant pourquoi je les ressentais avec une telle acuité.


    — Pourquoi veux-tu le tuer ?


    Il ne répondit pas, mais pendant un bref instant Valdis s’embrasa d’un rouge profond. La couleur de la colère. Et du désir. Ce dernier me toucha au plus profond de mon être avec la douceur d’une caresse.


    — Je croyais les Faucheurs incapables d’éprouver des sentiments aussi forts que la jalousie.


    Je me tenais si près de lui que mon souffle lui balaya les épaules. Ses muscles se contractèrent si violemment qu’on aurait pu croire que je venais de le fouetter.


    — Ce n’est pas de la jalousie, protesta-t-il. C’est juste que je n’ai aucune confiance en lui. Et je n’aime pas du tout le fait qu’il appelle, comme par hasard, si peu de temps après l’assassinat de Logan.


    — Lucian n’a pas tué Logan. Tu as trouvé le tireur.


    — Oui, mais pas celui qui le contrôlait. C’était un Razan, Risa. Peut-être qu’il appartenait à Lucian.


    — Lucian n’a pas de Razans.


    — Comment peux-tu en être certaine ? Il est sur cette terre depuis une éternité. Certes, il a appris à jouir des plaisirs de la chair, mais ne te fais pas d’illusions, il est aussi devenu expert dans l’art du mensonge.


    — Nous savons tous les deux que ce ne sont que des suppositions.


    Je lui effleurai le cou du bout des doigts en suivant les motifs tribaux tatoués sur sa peau, l’encre noire sembla s’animer d’un feu sombre à ce contact.


    — Lucian m’a dit qu’en lui arrachant les ailes, on l’avait privé d’une grande partie de ses pouvoirs Aedhs. Je ne vois pas comment il pourrait créer des esclaves humains et les conserver.


    — Je suis convaincu qu’il peut faire bien plus que ce qu’il affirme.


    — Est-ce que tu as des preuves de ce que tu avances ? Ou bien est-ce seulement parce que tu le détestes et que tu te méfies de lui ?


    Il ne répondit rien. C’était inutile. Je fis glisser mes doigts le long du dušan stylisé qui occupait une surface importante de la moitié gauche de son dos. Celui-là aussi luisait quand je le touchais. Mais dans son cas, cela s’expliquait par le fait qu’il était vivant, même s’il ne pouvait pas prendre forme sur ce plan.


    — Ce n’est pas uniquement parce que tu suspectes Lucian que tu as des envies de meurtre, je me trompe ? poursuivis-je d’une voix douce.


    — Non.


    — Alors qu’est-ce qui a changé ?


    Alors même que je posais la question, j’avais de sérieux doutes sur mes chances d’obtenir une réponse. Mais une fois encore, il me surprit.


    — C’est que…


    Il parlait d’un ton calme, toutefois l’air autour de nous sembla soudain chargé de colère et d’une tension identique à celle contractant les muscles de son corps puissant.


    — C’est à cause de lui que tu te tiens là, à envisager de sauter le pas.


    — Non.


    — Tu nies que son appel a éveillé ton désir ?


    — Non.


    Je fis remonter mes doigts le long du tracé tribal, et un frisson le parcourut quand je touchai celui ressemblant à une comète.


    — Mais ce n’est pas à cause de lui que je suis là, Azriel. Ce n’est pas de lui que j’ai envie, là tout de suite.


    — Mais tu auras de nouveau envie de lui dans le futur ?


    J’hésitai un instant, cependant il était inutile de se voiler la face. J’aurais encore des rapports sexuels avec Lucian, en partie parce que j’aimais les moments que nous partagions, mais également parce que c’était un moyen de me préserver. Ma mésaventure avec Jak m’avait au moins appris une chose : ne jamais trop m’investir dans une relation à moins d’être absolument certaine qu’il s’agit de l’homme avec qui je vais passer toute ma vie. Ce qui ne correspondait ni à Lucian ni à Azriel. Quand bien même j’appréciais la compagnie du premier, tout en éprouvant pour le second une puissante attirance.


    — Oui, avouai-je finalement en laissant retomber ma main. Je ne cesserai pas de voir Lucian. Mais cela ne signifie pas que je ne peux pas aussi être avec toi. Les loups-garous sont par nature…


    — Arrête, m’interrompit-il abruptement, ne te sers pas de ton héritage lycanthrope comme excuse. C’est la peur qui motive tes actions, ni plus ni moins.


    — Je préfère appeler ça de l’autopréservation. (Je m’écartai de lui, même si c’était la dernière chose dont j’avais envie.) Tu as dit que je ne pouvais pas continuer à nier ce qu’il y a entre nous. Je suis d’accord, toutefois ne compte pas sur moi pour m’engager à cent pour cent en sachant que notre relation se terminera quand cette histoire de clés sera réglée. Si c’est ça que tu veux, alors désolée mais je ne peux pas.


    — Je ne sais pas si je…


    Il s’interrompit et prit une profonde inspiration. Puis il se retourna enfin pour me faire face. Ses yeux vairons étaient sombres et agités, mais les émotions les traversaient trop rapidement pour que je puisse les identifier.


    — Un jour, tu t’es demandé ce que l’on pouvait ressentir en faisant l’amour avec un Faucheur. Je ne peux pas partager cette expérience avec toi. Tu n’es pas prête.


    Je haussai les sourcils sans rien dire, car je pouvais sentir un « mais ».


    Il esquissa un bref sourire, confirmant qu’il avait suivi le fil de mes pensées.


    — Mais, poursuivit-il avec tendresse, en posant la main sur ma joue, je peux te montrer ce que c’est que d’avoir des rapports avec un Faucheur sous forme humaine. Peut-être, au final, cela sera-t-il moins dangereux pour toi, comme pour moi.


    Il ne parlait pas de risque physique, mais affectif. Et il avait tort pour les deux. Il allait violer les règles fondamentales de son peuple, et moi j’avais toutes les chances d’avoir le cœur brisé, une fois de plus. Une relation entre nous, quelle qu’elle soit, ne pouvait être considérée comme exempte de danger.


    Et pourtant, comme il en avait fait la remarque quelques heures plus tôt, parfois le jeu en valait la chandelle. En ce qui me concernait, si je n’étais pas extrêmement prudente, cela revenait à prendre le risque de me retrouver avec le cœur en miettes.


    — Je me moque de la forme que tu prendras, Azriel, répliquai-je en soutenant son regard. Je te veux toi. Ici et maintenant.


    Il fit glisser sa main derrière ma nuque, et m’attira délicatement à lui.


    — Dans ce cas, dit-il, ses mots telle une chaude caresse m’électrisant les lèvres, je suppose que je n’ai pas le choix.


    Puis il m’embrassa. Un baiser plein de douceur, comme s’il s’agissait pour lui d’un moment rare et précieux qu’il souhaitait savourer le plus longtemps possible.


    Mais c’était également bien plus qu’un simple baiser, car à la seconde où nos lèvres se touchèrent une vague d’énergie déferla en moi éveillant mes sens comme jamais, et je me mis à trembler de… désir ? Non pas vraiment. C’était plus que ça. Bien plus. J’avais l’impression de me tenir au bord d’un précipice et d’essayer d’atteindre quelque chose qui dépassait de très loin mon entendement.


    Le baiser se fit plus intense, et j’enlaçai Azriel afin de me coller contre lui jusqu’à ce que seuls nos vêtements nous séparent. Malgré cela, j’avais la sensation de sentir sa peau brûlante contre la mienne, ainsi que son désir qui se mêlait au mien. Il fit glisser sa main le long de ma colonne vertébrale dans une caresse aussi légère que dévastatrice. Je me mis à trembler comme jamais auparavant. Ce n’était pas seulement à cause de la façon dont il me touchait ; il y avait en plus le contact de son corps pressé contre le mien, l’énergie qui tournoyait autour de nous, et les sensations qui semblaient valser au rythme de nos respirations ; comme si bien plus que nos enveloppes charnelles participaient à cette étreinte.


    Puis ses lèvres quittèrent les miennes, et il m’effleura le menton. Je basculai la tête en arrière et soupirai de plaisir en sentant ses baisers descendre le long de mon cou. Quand il atteignit le col de ma chemise, il s’écarta légèrement et défit le premier bouton, puis il embrassa la peau ainsi exposée. Je fermai les yeux et fus parcourue d’un frisson de volupté. Puis, il répéta l’opération avec le deuxième bouton, dévoilant un peu plus de peau, qu’il embrassa également.


    Trop lent, pensai-je. Beaucoup trop lent.


    Je fis courir mes mains sur ses pectoraux musclés, et l’espace d’un instant il eut le souffle coupé. Puis il me saisit les mains et les repoussa.


    — Ceci est pour toi.


    Cela avait été dit d’une voix douce, mais je lisais dans ses yeux une détermination farouche, et autre chose, quelque chose qui me fit frémir d’une impatience très légèrement teintée de peur.


    — Je veux t’explorer, te vénérer. Laisse-toi aller, Risa. Savoure les sensations.


    — Je ne… sais pas si je pourrai survivre à ça, terminai-je en pensée.


    C’était idiot, et pourtant je ne pouvais ignorer la pointe d’inquiétude qui continuait de brûler au cœur de mon désir.


    Mais j’avais pris ma décision, et il était hors de question de me défiler. Et puis je ne crois pas que j’aurais pu, même si je l’avais voulu, ce qui nous unissait était à présent bien trop intense.


    — S’il te plaît, murmura-t-il. Laisse-moi au moins te donner ça.


    Ne trouvant rien à répondre et ne sachant que faire d’autre, je hochai la tête.


    Il défit le bouton suivant en écartant les pans de ma chemise pour continuer à embrasser ma peau dénudée. Puis il répéta l’opération à chaque bouton. Je frissonnais à chaque fois que ses lèvres m’effleuraient, jusqu’à ce que j’aie l’impression de flotter dans un brouillard de désir mêlé d’excitation et d’impatience.


    Quand la chemise fut enfin complètement ouverte, il suivit le chemin inverse. Puis, le temps d’ôter complètement mon vêtement, il m’embrassa sur la bouche avec passion. La chemise tomba à terre, et il fit un pas en arrière, parcourant mon corps de son regard brûlant, le laissant vagabonder sur mes seins et mon ventre, comme s’il me voyait nue pour la première fois. Puis avec un petit grondement, il se pencha en avant et suça l’un de mes tétons durcis. Haletante, je m’agrippai à ses épaules tandis qu’il me léchait et me mordillait. Les sensations me submergèrent, et mes jambes se mirent à trembler. Quand il s’attaqua à l’autre téton, je gémis. Être touchée ainsi sans pouvoir rendre la pareille était une véritable torture. Mon Dieu, j’avais tellement envie de…


    — Non.


    Le mot envahit mon esprit avec une douce autorité à laquelle il m’était impossible de désobéir.


    Le délicieux supplice se poursuivit jusqu’à ce que je ne puisse plus retenir mes cris, mélange de plaisir et de frustration.


    Azriel mit enfin un terme au supplice et traça de nouveau un chemin de baisers sur mon ventre, puis je sentis sa langue le long de la couture de mon tanga. J’eus alors la sensation d’être marquée au fer rouge. Je frémis, mais ma respiration se bloqua quand il passa les doigts sous l’élastique avant de faire glisser la pièce de lingerie jusqu’à mes pieds. Une fois que j’en fus complètement débarrassée, il la jeta au loin, puis se leva en me prenant la main afin de me guider vers le lit.


    Quand je fus allongée, il me gratifia une fois de plus d’un baiser brûlant et passionné, le baiser d’un homme ayant atteint ses limites.


    Là encore, ce fut bien davantage qu’un simple baiser. Outre l’expression de notre désir et de la passion qui nous embrasait, c’était également la rencontre de deux entités, deux âmes, comme si à cet instant nous étions presque un seul être, et non plus deux.


    Presque.


    Il s’écarta brusquement, et je laissai échapper un petit cri de surprise. Pendant un moment il se contenta de me regarder, puis il ferma les yeux et inspira profondément, me donnant l’impression qu’il luttait pour se contrôler.


    Après quoi il reprit son interminable et insoutenable voyage le long de mon ventre toujours en me couvrant de ses baisers. Mon corps semblait sur le point de se consumer et se convulsait sous ses assauts. Je me demandai alors comment j’allais pouvoir en supporter davantage sans céder au besoin de prendre ce que je désirais plus que tout : lui. En moi, me faisant l’amour. Sauvagement.


    C’est alors qu’il m’effleura le clitoris avec sa langue. Je hoquetai, submergée par une vague de volupté pure. Je grognai en me cambrant afin de me presser contre lui, l’invitant à m’explorer plus profondément. Sa langue longea le bord de mes lèvres extérieures tandis qu’il me tenait fermement les hanches afin de m’empêcher de bouger. Il me taquina et me lécha jusqu’à ce que je ne puisse plus ni penser ni respirer, juste ressentir. J’avais l’impression d’être sur le point d’exploser.


    Et, alors qu’il me titillait le clitoris, j’explosai bel et bien et me transformai en une masse gémissante tandis que mon corps se convulsait sous les vagues successives de plaisir.


    — Risa, murmura-t-il une fois que les tremblements se furent calmés. Regarde-moi.


    J’ouvris les yeux. Il était à califourchon au-dessus de moi, vibrant de désir, son sexe dur délicieusement prêt. Et j’étais prête pour lui. Plus que prête.


    Je croisai son regard, et quelque chose en moi se figea. L’espace d’un instant, tout sembla parfait.


    Et cela me terrifia.


    Pourtant, j’avais beau vouloir détourner les yeux, j’en étais incapable. Je continuai à contempler les profondeurs tumultueuses des siens, alors que lentement, avec une douceur infinie, il me pénétrait.


    Je laissai échapper un grognement de satisfaction.


    Une fois encore ce n’était pas que nos corps qui entraient en contact. Cela allait bien au-delà, c’était beaucoup plus intense. Beaucoup plus effrayant.


    Puis il commença à se mouvoir, et il n’y eut plus ni pensée ni peur, juste les sensations, physiques et spirituelles, comme si ce moment et cet homme m’étaient destinés depuis toujours. Le va-et-vient se poursuivit jusqu’à ce que tout mon être se mette à vibrer et que je sois sur le point de voler en éclats.


    Puis, l’orgasme me submergea, et je hurlai de plaisir tandis qu’Azriel se contractait tout entier et que son essence emplissait mon corps et mon âme.


    Pendant les minutes qui suivirent, aucun de nous deux ne bougea. Quand je pus de nouveau respirer normalement, je m’éclaircis la voix.


    — Eh bien, je suis heureuse que tu n’aies pu me faire l’amour que sous forme humaine.


    Il transféra le poids de son corps sur son coude et me regarda avec un étrange sourire en coin.


    — Pourquoi donc ?


    — Parce que si c’était un aperçu de ce que ça serait sous ta forme de Faucheur, je ne pense pas que j’aurais survécu à l’expérience.


    Il partit d’un petit rire, puis me déposa un baiser sur les lèvres. Même s’il fut doux et tendre, il réveilla notre connexion qui frémit en moi tel un rideau d’argent. Une part de moi avait envie de franchir ce dernier pour voir ce qu’il dissimulait, mais une part plus grande préféra ne pas courir ce risque. Aussi me contentai-je de lui rendre son baiser. Très vite, le désir revint en force.


    — Et tu sais quoi ? repris-je après un moment.


    Puis, levant les yeux au ciel j’ajoutai :


    — Bien sûr que tu le sais.


    Il sourit.


    — Non. J’étais concentré sur tes lèvres, pas sur tes pensées.


    — Donc, si je veux que tu cesses de lire en moi, il me suffit de t’embrasser ?


    — Cela pourrait être intéressant.


    — Je ne te le fais pas dire, murmurai-je en me contractant autour de son sexe en érection.


    Il sourit de plus belle et recommença à bouger en moi.


    — Et alors, cette pensée ?


    — Ah, oui. (Je lui caressai le dos et savourai ses frémissements ainsi que sa respiration légèrement haletante.) Je me disais que cette femme que tu avais utilisée pour mettre la main sur l’assassin de ton ami avait été un excellent professeur.


    — Comme je te l’ai expliqué, ma liaison avec elle a été très enrichissante.


    — « Enrichissant » ne me semble pas être le terme adéquat.


    — Ça ne l’est pas pour ce qui se passe maintenant, reconnut-il.


    — Et comment qualifierais-tu ça ?


    — Je dirais, répondit-il en soutenant mon regard, le sien brûlant avec une intensité que je ne comprenais pas tout à fait, que rien d’autre ne compte et que j’ai bien l’intention de profiter de chaque seconde tant que cela durera.


    Le rideau argenté s’ouvrit brièvement, et je sus exactement ce qu’il entendait par là. Après aujourd’hui ce serait fini. Il était déterminé à contrôler l’incontrôlable.


    — Azriel…


    — Chut…


    Je me tus. Et savourai l’instant présent.


     


    La sonnerie stridente du téléphone me réveilla plusieurs heures plus tard. Je grognai en tâtant à l’aveuglette la table de nuit sans réussir à trouver cet appareil de malheur.


    Il me fallut plusieurs minutes pour me rappeler que je l’avais laissé dans la salle de bains, ce qui en disait long sur ma fatigue globale et sur mon état mental.


    — Tiens.


    J’ouvris un œil avec difficulté et regardai Azriel qui, quoique flou, me parut frais comme un gardon. Écœurant.


    — C’est injuste que tu aies l’air prêt à remettre le couvert alors que je suis complètement lessivée.


    — C’est l’un des avantages d’être un Faucheur, et non un humain.


    Il arborait à nouveau son expression impénétrable, et même si je m’y étais attendue je n’en haïssais pas moins ce masque. Tendant le téléphone dans ma direction, il demanda :


    — Est-ce que tu souhaites répondre ?


    — Qui est-ce ?


    Il consulta l’écran.


    — Jak.


    Je grognai, mais levai la main en lui faisant signe de donner l’appareil. Puis, une fois que je l’eus récupéré, je décrochai.


    — Tu ferais mieux d’avoir une bonne raison pour m’appeler à cette heure, ou alors je serai vraiment obligée de te tuer.


    Il me gratifia d’un rire taquin, mais mes hormones, rassasiées, restèrent sans réaction.


    — Et moi qui pensais que j’étais le seul à m’être réveillé avec la gueule de bois.


    Gueule de bois ? Je jetai un coup d’œil à Azriel qui haussa les épaules. Je suppose que fournir aux personnes un motif pour ne pas se souvenir des moindres détails était une façon comme une autre de résoudre les problèmes de mémoire.


    — La nuit a été longue.


    — À t’entendre, on dirait que tu t’es ennuyée, commenta Jak. Je suis terriblement vexé.


    — Au contraire, je me suis amusée comme une petite folle.


    Davantage, en fait, qu’il ne pourrait jamais l’imaginer, seulement il n’y était pour rien. Alors que cette pensée me traversait l’esprit, je me tournai vers Azriel et le surpris qui esquissait un sourire.


    — C’est cette conversation que je n’apprécie pas. Que veux-tu Jak ?


    Il poussa un soupir dramatique.


    — Et moi qui croyais qu’après notre danse tu serais un peu mieux disposée à parler plaisir plutôt que travail.


    — Oui, et bien tu t’es trompé.


    — Et tu m’en vois navré.


    — Jak, quelle est la raison de cet appel ?


    Il s’esclaffa.


    — Bon sang ! J’adore te taquiner. Je t’appelle parce que j’ai trouvé James Blake, le photographe mentionné par Jacinta.


    — Je suis étonnée qu’il ne soit pas mort comme Logan et tous ceux capables d’identifier Nadler.


    — D’un autre côté, cela étaie la théorie selon laquelle notre physiomorphe pense que cette partie de son passé ne représente pas une menace pour son avenir.


    — Dans ce cas, je me demande bien pourquoi nous suivons cette piste.


    — Eh, on a récolté une information essentielle hier : le vrai Nadler a une cicatrice. Qui sait ce que nous découvrirons aujourd’hui ?


    — Quel suspense, j’en ai le souffle coupé, ironisai-je.


    Il laissa échapper un gloussement.


    — J’espère que tu vas rester comme ça jusqu’à ce que nous nous retrouvions. J’adorerais rejouer la performance de la nuit dernière.


    Je ne relevai pas son commentaire et jetai un coup d’œil au réveil. Il était presque 11 heures. Cela signifiait que j’avais dormi en tout et pour tout deux heures. Je comprenais mieux pourquoi je me sentais aussi mal.


    — Tu as l’adresse du studio ?


    — Il est à la retraite, il n’a donc pas de studio. Mais il vit à Williamstown et nous attend vers midi.


    Ce quartier, à la fois proche de la mer et de la ville, n’était pas donné. James Blake avait dû gagner un sacré paquet d’argent en tant que photographe.


    — Étant donné que je dois louer une voiture, je n’arriverai probablement pas avant une bonne heure.


    — Je suis déjà en chemin, mais je m’arrêterai pour acheter quelque chose à manger sur la route, histoire de passer le temps.


    — Ne commence pas à l’interroger sans moi.


    — Ça ne me viendrait pas à l’esprit, répliqua-t-il sur un ton affable. Je t’ai envoyé l’adresse. Je t’attendrai dans une…


    — Honda Accord rouge.


    Il conduisait la même voiture depuis qu’il avait son permis, et je doutais fort qu’il en ait changé.


    Une fois encore, il éclata de rire.


    — Gagné. À tout à l’heure.


    Je posai le téléphone sur la table de nuit, avant de m’asseoir et de ramener les genoux contre ma poitrine.


    — Qu’est-ce que tu lui as implanté comme souvenirs ? m’enquis-je auprès d’Azriel.


    Il haussa les épaules.


    — Tu m’as dit de ne rien omettre.


    — Donc il se rappelle de la danse, mais aussi du baiser ?


    Il me dévisagea.


    — Oui. C’était ce que tu voulais, non ?


    — Oui. Enfin, non. (Je me renfrognai.) Je ne m’attendais pas à ce que tu entres à ce point dans les détails.


    — Bah, dans ce cas tu aurais dû être plus claire dans tes propos.


    Je reniflai avec mépris, puis quittai le lit.


    — Ça te va bien de dire ça, Azriel.


    Avec un nouveau haussement d’épaules, il se retourna et regagna sa place habituelle, devant la fenêtre. Si mon corps ne m’avait pas douloureusement rappelé nos ébats, ce que nous avions partagé durant ces dernières heures m’aurait semblé n’être qu’un très lointain souvenir.


    Pendant quelques minutes, je contemplai son dos musclé que je connaissais à présent très intimement.


    — Si j’ai bien compris, nous voilà revenus à une relation purement formelle.


    — C’est plus prudent.


    — Plus prudent pour qui ?


    Il tourna la tête vers moi. Ses yeux bleus paraissaient calmes, et pourtant je pouvais sentir son agitation intérieure.


    — Pour toi. Si je me laisse distraire, ça pourrait te coûter la vie et faire échouer ma quête.


    — Et la quête est de la plus haute importance, m’énervai-je.


    J’avais conscience d’être injuste, mais lui l’était également en se retranchant de la sorte.


    En revanche, j’avais moi-même du mal à comprendre pourquoi cela me contrariait tant vu que sa réaction correspondait à ce que j’avais imaginé.


    Il ne répondit pas. Une fois encore, je n’en fus pas surprise. Je pris des vêtements et me dirigeai vers la salle de bains. Quand je fus habillée, je fermai les yeux et visualisai un visage parsemé de taches de rousseur et encadré de cheveux châtains, sans toucher cette fois au violet de mes iris. La magie tourbillonna autour de moi avec un manque d’enthousiasme comme je n’en avais jamais connu, ce qui signifiait que j’avais presque épuisé mes réserves. J’avais besoin de faire une pause, et surtout de rattraper mon retard de sommeil. Toutefois je ne regrettais absolument pas la nuit précédente, même si l’attitude à présent distante d’Azriel en ternissait le souvenir. Je grimaçai, puis sortis de la salle de bains.


    — Je suppose qu’on se retrouve là-bas ? demandai-je en prenant mon sac à main et mon téléphone.


    — Oui.


    Il ne se retourna pas. Ne me gratifia même pas d’un baiser. Je serrai le poing afin de résister à l’envie de le lui coller dans la figure pour faire entrer un peu de bon sens dans sa tête de pioche, puis je descendis à l’accueil louer une voiture.


    Moins de vingt minutes plus tard, j’étais sur la route. La circulation était fluide, et peu de temps après j’arrivai à Williamstown. Une fois sur place, je me garai dans une ruelle près de chez Blake.


    Le soleil tapait avec une telle férocité que je fus en nage en un rien de temps. Je retirai mon sweat-shirt et le rangeai dans le véhicule, en me félicitant d’avoir enfilé un haut léger en dessous. Jak fut facile à repérer, sa Honda rouge faisait tache au milieu des Mercedes, Volvo, Audi et compagnie aux couleurs discrètes. Vu la taille modeste des maisons, on aurait pu se croire dans un banal quartier de banlieue, mais l’alignement de voitures haut de gamme démentait cette impression.


    Jak sortit de la sienne et m’examina avec nonchalance des pieds à la tête. Quand il croisa enfin mon regard, le sien était brûlant et affamé. Mes hormones envisagèrent d’exécuter une petite danse, puis décidèrent que cela exigeait un trop gros effort.


    — Tu es très en beauté, commenta-t-il d’une voix basse particulièrement agréable. Toutefois, je préfère ta couleur naturelle.


    — Je porte un jean et un débardeur, répliquai-je sèchement.


    Je m’arrêtai à bonne distance, mais cela n’empêcha pas son désir de déferler sur moi, chaud et tentateur.


    — Et tes préférences n’entrent pas en ligne de compte quand il s’agit de mon look.


    — C’est malheureusement vrai. Mais pour ton information, un débardeur sans soutien-gorge en dessous est très excitant, quel que soit l’homme que tu as en face de toi.


    Sauf s’il s’agit d’un Faucheur, pensai-je brusquement.


    Je désignai d’un geste la maison en bardage blanc à quelques portes de là où Jak s’était garé.


    — On y va ?


    — Si tu es décidée à donner la priorité au travail, je n’ai pas vraiment le choix. (Il s’écarta et me fit signe de passer devant.) Mais cela ne veut pas dire que je ne peux pas profiter du paysage. Ce jean te moule les fesses de façon tout à fait ravissante.


    Je poussai un grognement et poursuivis ma route. Le portillon s’ouvrit avec un craquement sur un jardin, à mon sens typiquement masculin, couvert de gazon et agrémenté de lin de Nouvelle-Zélande au lieu de fleurs.


    Je montai les quelques marches et cherchai une sonnette. Ne voyant rien, je frappai à la porte vitrée.


    Elle s’entrebâilla, et je fus aussitôt assaillie par le parfum du sang.


    Et merde !


    — Ce qu’on sent là, commenta Jak d’un ton sinistre, ne vient pas d’une égratignure.


    — Comme tu dis.


    J’ouvris en grand. Un long couloir desservait plusieurs portes, dont une fermée à l’autre bout. Et c’était de derrière celle-là que semblait émaner l’odeur. En tout cas, dans le couloir rien ne sortait de l’ordinaire.


    — On entre ou on appelle les flics ?


    Je me tournai vers lui, sourcil levé. Il esquissa un sourire.


    — OK, OK, nous savons tous les deux que j’ai envie d’entrer pour enquêter, mais je me suis dit que tu préférerais peut-être alerter la police.


    — Vu que pour l’instant nous ignorons à quoi nous avons affaire, il vaut mieux aller voir d’abord.


    Son sourire s’épanouit.


    — J’ai toujours aimé ta façon de penser. Et puis ton corps n’est pas mal non plus.


    — Hé oh, il y a du sang ici. Peut-être un cadavre, autrement dit de quoi faire la une, lui rappelai-je.


    — Ah oui, c’est vrai.


    Il repassa aussitôt en mode professionnel.


    Je secouai la tête et avançai avec précaution. La lumière du soleil se déversait dans le couloir à travers les portes ouvertes de chaque côté, donnant au parquet couleur miel des reflets chauds qu’il n’aurait probablement pas eu autrement. La première pièce s’avéra être un salon. Tout y semblait parfaitement en ordre. Idem dans les deux chambres suivantes. Tout dans cette maison était parfaitement propre et rangé, il n’y avait même pas de poussière dansant dans les rayons de soleil.


    Plus nous approchions de la porte du fond, plus l’odeur de sang s’accentuait, et je commençai à sentir la tension envahir tout mon corps.


    À en juger par les relents de plus en plus entêtants, ce qui nous attendait ne devait pas être beau à voir. Vraiment pas.


    Je m’humectai les lèvres, puis poussai doucement la porte du bout du pied, pour rester figée devant la scène qui s’offrait à moi.


    Bien que plus petite, la cuisine sur laquelle débouchait le couloir ressemblait énormément à celle de ma mère.


    Et tout comme ma mère, James Blake avait été littéralement taillé en pièces.

  




  
    CHAPITRE 9


    — Oh, mon Dieu, chuchota Jak d’une voix horrifiée. Ce n’est pas possible…


    Les yeux rivés sur le sang et les restes éparpillés dans la pièce, je levai automatiquement le bras pour l’arrêter avant qu’il entre. Une abominable impression de déjà-vu me submergea. Si ce meurtre, ainsi que celui de ma mère, rappelait le mode opératoire du rākshasa, ce n’était pas son œuvre. Ce dernier se nourrissait de ses proies. Le responsable de ce carnage s’était contenté de déchiqueter sa victime. J’arrivai finalement à articuler :


    — Si c’est possible. Nous devons appeler le Directoire.


    — Pourquoi ? OK, c’est atroce, mais rien n’indique que ce crime a été commis par un non-humain. Même un vampire serait incapable de démembrer un être humain de la sorte. L’assassin a dû utiliser une tronçonneuse ou quelque chose dans le genre.


    — Je peux t’assurer que non.


    Je pris une profonde inspiration tremblante et fermai les yeux. Grave erreur, car à la minute où je le fis je revis ma mère en morceaux, sa tête… La bile me monta à la gorge. J’attrapai alors la main de Jak et l’entraînai dehors.


    — Putain, qu’est-ce que tu me fais ? s’exclama-t-il en essayant de se libérer. Risa, il y a de quoi faire un article du feu de Dieu à l’intérieur…


    — Tu ne seras jamais autorisé à le publier.


    Je m’arrêtai dans le jardin et inspirai profondément à plusieurs reprises. Cela ne soulagea pas mon ventre noué, mais me débarrassa des relents de sang.


    — Et pourquoi ?


    — Parce que j’ai déjà vu une telle scène.


    — Où ?


    — Chez ma mère. (J’agitai la main en direction de la maison.) C’est exactement comme ça qu’elle a été assassinée.


    — Oh, merde ! dit-il en devenant blanc comme un linge. Je l’ignorais. Je suis vraiment désolé…


    — Ne le sois pas, l’interrompis-je. Personne n’était au courant en dehors du Directoire, tu n’as donc pas à t’excuser.


    — C’est pour ça que tu veux qu’on les appelle ? Parce que ce sont eux qui ont enquêté sur la mort de ta mère ?


    — Azriel ? Tu es là ? demandai-je en pensée avant de répondre à voix haute :


    — Oui. Mais ils n’avaient pas la moindre piste, et jusqu’à maintenant le meurtrier n’avait pas refait surface.


    Azriel apparut derrière Jak et lui effleura le cou. Le journaliste se figea, et son regard se perdit dans le vague.


    — Est-ce que ça va ? s’enquit le Faucheur.


    — À peu près. (Je m’enveloppai le corps de mes bras en souhaitant que ce soient ceux d’Azriel.) Je suppose que tu es déjà allé à l’intérieur.


    — Oui. Comme la dernière fois, il n’y a aucun indice qui permettrait de remonter jusqu’au tueur.


    Comme la dernière fois… Je frissonnai et tentai de nouveau de repousser les images qui me venaient à l’esprit.


    — Ni odeur, ni essence spirituelle ou quoi que ce soit que vous puissiez suivre, vous les Mijais ? Comment est-ce possible ?


    — L’absence d’odeur peut s’expliquer, dit-il calmement. Cela fait maintenant des années que vous avez des savons qui les neutralisent.


    — OK, mais comment a-t-il fait pour ne laisser absolument aucune trace, de quelque nature que ce soit, derrière lui ?


    — Tout est possible pour quelqu’un d’extrêmement prudent, ce qui est visiblement le cas de notre assassin.


    J’inspirai profondément.


    — Bon sang, mais quel est le lien entre le meurtre de ma mère et celui-ci ?


    — Ça me semble pourtant évident, répliqua-t-il sur un ton sinistre. Le lien, c’est toi.


    Je clignai des yeux, surprise.


    — Pourquoi moi ? Je ne connaissais même pas ce photographe à la retraite.


    — Tu ne connaissais pas James Blake, mais tu avais l’intention de l’interroger à propos de Nadler. Et tu enquêtais aussi sur Nadler et son consortium quand ta mère a été tuée. Je doute que ce soit une coïncidence.


    — Mais… (Je m’interrompis le temps de refouler la douleur et la culpabilité qui revenaient me hanter.) Je peux comprendre que quelqu’un ait assassiné Blake pour le faire taire, mais maman ne savait presque rien de cette enquête.


    — C’était une médium particulièrement puissante. Peut-être avait-elle des informations dont tu ignorais l’existence.


    Peut-être… Je ne le saurai jamais, pensai-je avec amertume.


    — Est-ce que tu crois qu’ils risquent également de s’en prendre à l’ex de Nadler ?


    — C’est possible.


    Je jurai et sortis mon téléphone de mon sac afin d’appeler Rhoan.


    Après plusieurs sonneries, le visage de mon oncle apparut à l’écran.


    — Si ce coup de fil a pour but de m’annoncer que tu as découvert un autre cadavre, je vais me fâcher. Je t’ai déjà dit d’arrêter de jouer les détectives.


    Heureusement sa voix contenait plus de résignation que de colère. Soit tante Riley lui avait parlé, soit il avait finalement accepté le fait que je ne resterais pas les bras croisés.


    — C’est bien un cadavre, et son nom est… enfin était James Blake. Un photographe à la retraite dont John Nadler avait loué les services à l’occasion de son mariage. Il a été tué de la même façon que maman.


    Rhoan demeura silencieux quelques instants.


    — Est-ce que ça va ?


    Ma tentative de sourire se solda par un rictus.


    — Envie de vomir tripes et boyaux, mais je tiens le choc. Tu devrais envoyer une équipe ici, et il faudrait aussi vérifier que Jacinta Nadler va bien. Il est fort possible que nous l’ayons mise en danger en lui rendant visite hier.


    Il marqua une pause, puis hurla des ordres aux personnes qui étaient avec lui. Il se trouvait donc au Directoire, et non à la maison.


    — C’est qui « nous » ?


    J’hésitai un instant.


    — Moi et Jak Talbott.


    — Jak Talbott ? s’exclama-t-il, incrédule. Le journaliste qui s’est servi de sa relation avec toi pour écrire ce ramassis de conneries sur ta mère ?


    Je grimaçai.


    — On parle bien du même.


    — Mais qu’est-ce qui te prend de bosser avec ce type ?


    — J’essaie de retrouver John Nadler, et Jak a de nombreux contacts sur le terrain.


    Rhoan poussa un soupir exaspéré.


    — Riley a raison. Non seulement tu es une tête de mule, mais en plus tu es déterminée à découvrir la vérité, peu importe ce que tu auras à faire ou les personnes que tu devras utiliser.


    Cela ne me surprenait guère venant de ma tante, elle me connaissait mieux que quiconque.


    — Si ça avait été Riley à la place de ma mère, répliquai-je d’une voix calme, tu ferais exactement la même chose.


    — À la différence que, moi, je suis un gardien entraîné, s’énerva-t-il. Et pas toi.


    — En effet, mais j’ai appris à me battre avec les meilleurs. Et puis, mis à part ça, j’ai d’autres moyens de me protéger. Sans parler du Faucheur qui me suit et qui a besoin de moi en vie.


    Il grogna. Toutefois, j’aurais été bien en peine de dire si cela signifiait qu’il acceptait enfin ma décision de rechercher Nadler et l’assassin de ma mère.


    — OK. Je t’ai localisée. Je serai là dans quinze minutes.


    Après un temps de pause, il ajouta :


    — Ne retourne pas dans la maison avant que je sois sur place.


    — Promis.


    Je raccrochai et me tournai vers Azriel.


    — Quelle que soit ton opinion sur Lucian, il ne peut pas être impliqué dans ce meurtre. Je ne l’ai pas vu, et ne lui ai pas parlé depuis la nuit dernière. Et même s’il avait été capable de lire mes pensées, il n’aurait pas pu arriver ici avant Jak et moi.


    — Tout cela est vrai, cependant je suis toujours convaincu que, d’une manière ou d’une autre, il joue un rôle dans toute cette affaire.


    — Ce que tu peux être borné !


    — Peut-être que ce sont mes fréquentations qui déteignent sur moi.


    Je reniflai avec mépris en désignant Jak.


    — Tu ferais mieux de le libérer.


    — Est-ce que tu souhaites que je mette à jour ses souvenirs ?


    J’acquiesçai. Azriel effleura Jak, et un tourbillon d’énergie murmura en moi telle une douce brise automnale.


    Puis il baissa la main et croisa de nouveau mon regard.


    — Et juste pour que les choses soient claires, ajouta-t-il d’une voix neutre, mais les yeux pétillants de malice, contrairement à ce que tu crois, ce débardeur ne me laisse pas indifférent.


    Puis il s’éclipsa tandis que je secouais la tête en souriant comme une idiote.


    — Puis-je savoir ce qui te fait rire ? demanda Jak d’un air agacé.


    — Désolée, ce n’était qu’une remarque de mon oncle.


    — Je suppose que nous parlons de celui qui est gardien ?


    — Oui. (Je rangeai mon téléphone.) Le moins qu’on puisse dire c’est qu’il a été surpris d’apprendre que je travaillais avec toi sur cette affaire.


    Une lueur inquiète traversa son regard.


    — Il n’a pas menacé de s’en prendre à moi, n’est-ce pas ?


    — Non. (Je le dévisageai.) Est-ce qu’il l’a déjà fait ?


    Jak se racla la gorge, visiblement mal à l’aise.


    — Si on veut.


    — Ah bon ? Quand ?


    — La première fois quand j’ai publié cette histoire sur ta mère, et la seconde quand nous avons rompu. Il peut être vraiment terrifiant, tu sais.


    — Il est gardien, commentai-je un peu trop joyeusement à en juger par l’expression vexée de Jak. Mais ça n’a pas dû être si terrible. Tu es encore en vie, et qui plus est tu t’en es tiré sans une égratignure.


    — Seulement parce que j’ai juré sur la tombe de ma mère que je ne ferais pas un autre article sur la tienne et que je ne t’approcherais plus. Et, de toute évidence, je n’ai pas respecté le second point.


    Je lui tapotai le bras.


    — Parce que nous savons tous qu’une bonne histoire a plus de signification à tes yeux qu’une menace. Et ne t’inquiète pas, oncle Rhoan est au courant que c’est moi qui t’ai contacté et non l’inverse.


    — Ce n’est pas ce qui l’empêchera de se mettre en rogne, marmonna-t-il avant de se laisser tomber sur une marche. Ils seront là dans combien de temps ?


    Je m’assis à côté de lui et consultai ma montre.


    — Environ treize minutes.


    En réalité, il n’en fallut que huit à Rhoan. Il devait avoir battu tous les records de vitesse pour nous rejoindre aussi rapidement.


    Il franchit le portillon, avec sur l’épaule un sac contenant un kit d’investigation. Il nous examina d’un œil critique.


    — Vous n’êtes pas rentrés ?


    Je secouai la tête.


    — Pas depuis que nous avons découvert le corps, non.


    — Je suis heureux de constater qu’il t’arrive d’obéir à certains ordres. (Il reporta son attention sur Jak, en plissant les yeux.) Et toi, tu n’écriras rien sur ce que tu as vu à l’intérieur. En tout cas, pas avant d’avoir reçu mon feu vert. C’est bien clair ?


    L’espace d’un instant Jak ne put dissimuler sa surprise. De toute évidence, il s’était attendu à être exclu de l’enquête.


    Rhoan ouvrit le kit et nous tendit à tous les deux des gants et des surchaussures en plastique.


    — Enfilez ça et ne touchez à rien sans mon autorisation.


    Nous nous exécutâmes pendant que Rhoan mettait en route les caméras flottantes, avant de s’équiper à son tour. Puis, tout le monde se rendit dans la cuisine.


    — Bon sang, c’est vraiment identique, commenta-t-il en entrant.


    Il nous jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et ajouta :


    — Vous deux, restez devant la porte.


    Il s’avança dans la pièce en prenant garde à éviter les bouts de chair et les taches de sang. Le torse de James Blake était à moitié dissimulé par l’îlot central, ses entrailles s’échappant de son corps mutilé comme des chapelets de saucisses.


    — Ses bras ont été arrachés, décrivit Rhoan en croisant mon regard, et il a été décapité.


    Je déglutis avec difficulté. Je m’y étais attendue, mais en avoir la confirmation me retournait quand même l’estomac.


    — Tu as une idée de l’heure de la mort ?


    Il s’accroupit pour l’examiner de plus près et répondit :


    — L’équipe de nettoyage nous donnera une estimation plus précise, mais je dirais qu’il a été tué il y a une trentaine de minutes. Le sang n’a pas commencé à coaguler, et il n’y a aucun signe de rigidité cadavérique.


    — Impossible, protesta Jak. Je suis resté garé devant pendant une heure et demie en attendant Risa et je n’ai vu personne entrer ou sortir.


    — Si tu étais garé devant, tu ne pouvais pas voir la porte de derrière, répliqua Rhoan.


    — C’est vrai, mais la porte principale était ouverte quand nous sommes arrivés. C’est d’ailleurs pour ça que nous sommes entrés.


    Rhoan tourna la tête vers moi comme pour obtenir une confirmation, puis il se releva et se rendit au fond de la pièce où il disparut derrière une porte pendant plusieurs minutes.


    — OK, la porte de derrière est bel et bien verrouillée et la chaîne de sécurité est toujours en place. Vous deux, allez jeter un coup d’œil au reste de la maison pour voir s’il n’y avait pas un autre moyen d’entrer.


    Je croisai le regard de Jak. Sans qu’un mot soit prononcé, il partit contrôler les pièces situées à droite pendant que je me chargeais de celles de gauche, suivie tout comme lui par une caméra flottante qui enregistrait chacun de mes faits et gestes. Je ne vis pas de fenêtre ouverte ou mal fermée, et tout semblait parfaitement en ordre.


    Je le dis à Rhoan, et quelques minutes plus tard Jak revint à son tour en faisant le même constat.


    — Bien, commenta Rhoan sur un ton lugubre. Nous avons donc trois possibilités : James Blake connaissait son meurtrier, on a fait appel à la magie ou à un démon, ou alors c’est l’œuvre d’un Aedh.


    — Un démon ? s’exclama Jak, incrédule. Et qu’est-ce qu’un Aedh ?


    — Je te laisse le mettre au parfum, Ris, murmura Rhoan en se baissant de nouveau pour examiner le torse.


    Jak se tourna vers moi dans l’expectative. Je grimaçai.


    — Tu n’es pas sans savoir que dans la plupart des religions les anges sont représentés comme de puissants êtres de lumière dotés d’ailes ?


    Il haussa un sourcil dubitatif.


    — Tu veux dire que ce sont des anges ?


    — Non, je dis juste que c’est à cause d’eux que les anges sont décrits de la sorte. Ils ont servi de modèle. En réalité, ce sont les Faucheurs les vrais anges. Ce sont eux qui guident les âmes au paradis ou en enfer, et ce sont leurs guerriers qui nous protègent.


    Il cligna des yeux.


    — Des Faucheurs ?


    — Oui.


    Après un court silence, j’ajoutai :


    — Je suis capable de les voir depuis ma plus tendre enfance.


    — Eh ben ! Mais ça ne te terrifiait pas quand tu étais gamine ?


    — N’importe qui de normalement raisonnable aurait été terrifié, commenta Rhoan, mais on sait tous que Risa et la raison ne sont pas les meilleures amies du monde.


    — Moi aussi, je t’aime, répliquai-je, ce qui me valut un sourire de la part de mon oncle. Et non je n’avais pas peur. Pourquoi les aurais-je craints ? Je les ai toujours vus, même si j’ignorais qui ils étaient ou ce qu’ils faisaient.


    — Et ta mère, elle les voyait ?


    — Non, toutefois elle voyait les fantômes et pouvait communiquer avec eux. (Je le dévisageai un instant, perplexe.) Mais d’après ce que j’ai pu lire, tu ne croyais pas à ses dons.


    — C’est faux. Je ne croyais pas à l’histoire qu’elle racontait à tout le monde, d’ailleurs j’ai prouvé que c’étaient des bobards. En revanche, je n’ai jamais nié le fait qu’elle possédait certains pouvoirs psi.


    Je reniflai avec mépris.


    — « Certains » ? Tu n’as pas idée à quel point ma mère était puissante.


    — Si je me réfère à tes pouvoirs, tu as probablement raison.


    Et il était parvenu à cette conclusion sans en avoir vu la moitié, sans même parler de ceux que je tenais de mon ascendance Aedh. Ascendance que je m’étais bien gardée de mentionner.


    — Et qu’en est-il des démons ? Tu peux aussi les voir ?


    J’hésitai un instant.


    — Oui. Mais il n’y en a pas tant que ça, l’enfer est une prison efficace.


    Enfin, l’était, avant que les clés soient créées.


    Jak passa une main sur sa mâchoire où pointait un début de barbe.


    — J’en ai appris plus à propos de notre étrange et fantastique monde en dix minutes que pendant ces vingt-cinq dernières années.


    — Et ce sont des informations que tu ne devras jamais répéter.


    Rhoan avait dit cela en arborant son visage de gardien, dépourvu d’émotions, mais qui laissait entendre qu’il ferait payer cher toute désobéissance.


    — Nous ne voulons pas que ce soit rendu public. Ce serait la panique, et nous ne pouvons pas nous le permettre.


    — Mais les gens ont le droit…


    — Et j’ai le droit, l’interrompit Rhoan, de faire appel à un télépathe pour effacer ta mémoire si tu refuses de garder le silence.


    Jak m’adressa un regard incrédule. Je ne pus que lui retourner un sourire navré.


    — Je les ai vus faire. Et ce n’est pas avec tes maigres talents que tu y échapperas.


    — Ça craint. (Il poussa un soupir de frustration.) Et l’histoire sur Nadler ? Je serai autorisé à la publier ou je perds mon temps ?


    — Tu pourras écrire dessus, dans la limite du raisonnable, une fois que l’affaire sera close, concéda Rhoan.


    — Ça me semble faisable. (Il dévisagea Rhoan avec suspicion.) Est-ce que cet accord est ferme ou est-ce que tu dois d’abord en référer à tes supérieurs ?


    — Ferme. Je suis responsable en second de la division des gardiens.


    — Bien.


    Une sonnerie stridente brisa le bref instant de silence. Je sursautai et entrepris de sortir mon téléphone avant de m’apercevoir qu’il s’agissait de celui de Rhoan. Il répondit, et progressivement son visage s’assombrit.


    — Envoie une autre équipe là-bas, ordonna-t-il au bout d’un moment. Et qu’ils m’appellent dès qu’ils auront les résultats de l’enquête préliminaire.


    — Oh non, soufflai-je. Ne me dis…


    — Si. (Il rangea son téléphone dans sa poche.) Jacinta est morte.


    — Putain, s’exclama Jak. Nadler est vraiment décidé à faire le ménage dans son passé, n’est-ce pas ?


    Je fermai les yeux et inspirai profondément en me demandant si, comme le pensait Azriel, ce meurtre et celui de ma mère étaient vraiment liés. Mais si maman avait su quelque chose à propos de Nadler, comment ce dernier en avait-il été informé ? À ma connaissance, elle ne l’avait jamais rencontré.


    Est-ce que cela signifiait qu’Azriel avait aussi raison quand il suspectait la présence d’une taupe dans notre entourage ?


    Je n’en avais pas envie, mais je devais malgré tout commencer à envisager cette éventualité.


    — On dirait bien, en effet, approuva Rhoan. Cependant elle n’a pas été tuée de la même façon que le photographe, ça a été maquillé en agression : elle a été violée, battue et pour finir on lui a tranché la gorge.


    Je fermai de nouveau les yeux, écœurée. Mon Dieu. C’était notre faute. Nous étions responsables de ça. Si nous ne lui avions pas parlé…


    — Risa. (La voix pleine de compassion de Rhoan, qui visiblement avait suivi mon raisonnement, me tira de mes pensées.) Nous les avons aussi interrogés, elle et Blake. La seule personne responsable de leur mort est le monstre qui est derrière tout ça.


    Il avait raison. Je le savais, mais cela n’apaisa pas ma culpabilité. Ils n’étaient pas morts après avoir répondu aux questions du Directoire, mais après avoir discuté avec moi. Toutefois, je gardai ma réflexion pour moi en l’observant qui passait le doigt sur les bords de la plaie juste sous le nombril.


    — C’est presque comme si quelqu’un avait enfoncé sa main dans le ventre de Blake afin de le déchirer en deux.


    — Aedh, affirmai-je en me frottant les bras soudain couverts de chair de poule. Un Aedh peut faire ça.


    — Ça peut aussi être l’œuvre d’un démon, répliqua Rhoan en se levant. N’écartons aucune hypothèse avant d’avoir les résultats de l’autopsie. (Il consulta sa montre.) L’équipe de nettoyage devrait arriver d’une minute à l’autre. En attendant, nous pouvons fouiller les affaires de Blake à la recherche d’informations relatives à Nadler. Ou de n’importe quoi d’autre de suspect.


    Voyant mon expression surprise, il ajouta :


    — J’ai officiellement abandonné l’idée de te tenir à l’écart de cette enquête. Donc autant que tu serves à quelque chose. En plus je déteste la paperasse, même quand il s’agit de la feuilleter à la recherche d’indices.


    — Par où veux-tu que nous démarrions ?


    — Commencez par la première chambre, puis vous ferez le tour pièce par pièce.


    Ce fut un processus long et laborieux. Une fois la maison fouillée de fond en comble – à l’exception de la cuisine où se trouvait à présent l’équipe de nettoyage – j’étais fatiguée, affamée, et j’en avais surtout ras le bol. C’était d’ailleurs probablement la seule raison pour laquelle Rhoan nous avait autorisés à l’aider : il espérait que l’expérience aurait un effet dissuasif et me convaincrait de cesser de fourrer mon nez dans cette affaire.


    Ce en quoi il avait tout faux.


    Je m’appuyai contre le chambranle en évitant de regarder ce qui se passait dans la cuisine.


    — Est-ce que tu as vu un cabanon dehors quand tu as vérifié la porte de service ?


    Rhoan hocha la tête.


    — Vous pouvez aller y jeter un coup d’œil pendant que je fais le point avec l’équipe, mais passez par l’extérieur.


    D’un seul mouvement, Jak et moi fîmes volte-face.


    — Ouf, commenta Jak. Quel bonheur de respirer à nouveau un air qui ne soit pas saturé par l’odeur du sang.


    — Oui, approuvai-je, même si en toute honnêteté j’avais cessé de le sentir après la première demi-heure.


    Je me demandais ce que cela pouvait bien révéler sur moi.


    Jak ouvrit le portillon menant au jardin et me fit signe de passer devant. Je remontai l’allée de béton qui faisait le tour de la maison. Deux petits abris en bois avaient été installés dans le coin le plus éloigné.


    Je jetai un coup d’œil à l’intérieur du premier. Il ne contenait que des outils de jardinage et du bazar.


    — Des choses intéressantes de ton côté ? m’enquis-je en refermant la porte.


    — Oui, répondit-il en disparaissant à l’intérieur. Beaucoup de tubes en plastique.


    Je m’arrêtai juste derrière lui.


    — Des boîtes de microdisques, rien que ça.


    — Des centaines. Ça va prendre des mois. (Il m’adressa un sourire éblouissant.) Soit dit en passant, je n’aurais rien contre passer ce temps coincé dans une minuscule pièce avec toi. Avec un tel délai, je suis sûr que tu finirais par succomber à mon charme.


    Je le bousculai d’un coup d’épaule.


    — Commence par le fond, je démarre ici.


    Il hocha la tête et obtempéra. Il ne nous fallut pas longtemps pour trouver les disques contenant les photos du jour où Nadler s’était marié, car tous les tubes étaient classés par années et par mois. Une fois qu’on eut vérifié les dates des premiers, dénicher ceux correspondant à la période qui nous intéressait fut un jeu d’enfant.


    — Cinq disques pour le samedi 18 février, annonça Jak en me les tendant. Tu sais où on pourrait les regarder ? J’aimerais y jeter un coup d’œil avant de les remettre au Directoire.


    — À mon travail.


    Je me mordillai la lèvre. Il était évident que Rhoan allait les réclamer à la minute où nous sortirions de l’abri, mais j’avais vraiment besoin de savoir pourquoi Jacinta et Blake avaient été assassinés. Et ces disques contenaient peut-être la réponse.


    — Ce qui nous fait une belle jambe, vu que nous sommes là et que le matos est là-bas, répliqua Jak, sarcastique.


    — Je sais.


    Puis en silence j’ajoutai :


    — Azriel, pourrais-tu le figer de nouveau ?


    Azriel apparut juste derrière le journaliste et s’exécuta.


    — Qu’est-ce que tu comptes faire ?


    Je posai mon sac sur l’étagère près de Jak, puis raffermis ma prise sur les disques.


    — Je vais me transformer en Aedh pour me rendre chez Stane afin qu’il nous en fasse une copie.


    — C’est dangereux…


    — Mais pas autant que de parcourir les limbes. Et il faut bien que nous acceptions de courir quelques risques si nous voulons résoudre cette affaire.


    Il me dévisagea, puis acquiesça d’un signe de tête.


    — Je te rejoins chez Stane.


    Je hochai la tête, puis fermai les yeux afin d’appeler l’Aedh en moi. La magie fut longue à répondre et sembla ramper au lieu de surgir comme elle le faisait normalement. Cela signifiait que je n’avais pas repris assez de forces et que je puisais encore dans mes réserves. J’avais réellement besoin de nourriture et de sommeil. Malheureusement j’avais comme l’impression que dormir n’allait pas être au programme avant un bout de temps.


    L’énergie de mon Aedh se manifesta enfin, atténuant toute sensation tandis qu’elle envahissait chaque muscle, chaque cellule. Elle les décomposa jusqu’à ce que mon enveloppe charnelle disparaisse et que je ne fasse plus qu’un avec l’air. Jusqu’à ce que je n’aie plus ni substance ni forme, et que rien ni personne ne puisse plus me voir ou m’entendre.


    À l’exception des Faucheurs et bien évidemment des Aedhs, pour peu qu’ils se trouvent assez près.


    Je flottai hors du cabanon et m’élevai dans le ciel, fonçant à travers la ville, gentiment secouée par la douce brise qui commençait à souffler en ce chaud après-midi. Stane habitait West Street à Clifton Hill, dans l’un des deux immeubles que le consortium n’avait pas réussi à racheter. L’autre était un bar ouvert en continu situé quelques numéros plus loin, Le Phénix. C’était aussi à cause de cet endroit que le bâtiment de Stane était couvert de graffitis et avait des barreaux aux fenêtres ainsi que sur sa porte. Apparemment, les clients du Phénix sous le coup de l’alcool aimaient s’adonner au vandalisme avant de rentrer chez eux.


    Je me glissai sous la porte et me réincarnai dans le petit espace extérieur au champ de force. Mes jambes tremblaient tellement qu’elles cédèrent sous mon poids, et je tombai à genoux tandis que des aiguilles chauffées à blanc me transperçaient le crâne et que chaque respiration me déchirait les poumons. À tel point que même la magie de physiomorphe me lâcha. Sans que je puisse rien y faire, elle rampa sur ma peau et je retrouvai mon vrai visage. De même, je fus impuissante devant la souffrance, les tremblements, les étourdissements et la nausée. Il n’y avait qu’une seule chose à faire : attendre que ça passe.


    La caméra au-dessus de la porte bourdonna, et une voix s’exclama :


    — Bon sang, Risa ! Est-ce que ça va ?


    — Non, chuchotai-je. Mais donne-moi une minute, ou peut-être trois, et ça ira assez bien pour que tu éteignes le champ de force.


    Une douce chaleur s’insinua dans mon esprit, telle une caresse, sans pour autant apaiser ma douleur. Un battement de cœur plus tard, Azriel apparut. La chaleur de sa présence déferla en moi, chassant le froid qui m’avait envahie.


    — Est-ce que tu as besoin d’aide ? proposa-t-il en posant un genou à terre à côté de moi.


    Oui.


    — Non. (Je pris une inspiration tremblante.) Tu ne peux pas continuer à me transférer ton énergie, Azriel. Tôt ou tard, ça risque de se retourner contre nous et de nous revenir en pleine face.


    — Un peu redondant comme expression quand on y pense.


    Je me mis à rire, mais la douleur s’intensifia soudain, et tout ce qui sortit fut un grognement.


    — Mon Dieu, ne me refais pas ça.


    — Ce que je ne referai pas c’est te laisser te transformer à nouveau en Aedh, répliqua-t-il d’une voix douce, mais ferme. Tu as atteint ta limite.


    Je hochai la tête. À dire vrai, je n’étais même pas sûre de pouvoir rappeler mon Aedh. Pas avant d’avoir récupéré des forces.


    C’est alors que j’entendis un bruit de pas dévalant l’escalier, et une seconde plus tard Stane se tenait devant nous. Pour une fois, il n’était pas couvert de poussière et de toiles d’araignées. Ses cheveux étaient toujours en désordre, et son jean froissé, mais sa chemise blanche à manches courtes avait été repassée, et il portait des chaussures au lieu de se balader pieds nus.


    — J’aime ton nouveau look. (Je me redressai avec difficulté et grimaçai tandis que les aiguilles dans mon crâne s’en donnaient à cœur joie.) Tu as un rencard ?


    Stane salua Azriel d’un signe de tête et s’agenouilla devant moi.


    — En fait, ma mère doit venir me voir.


    Je balayai du regard l’espace boutique du rez-de-chaussée. L’endroit, petit et surchargé, sentait la poussière et l’humidité. Il y avait des étagères partout, pleines de boîtes remplies de composants informatiques anciens et récents, ainsi que d’écrans de toutes tailles.


    La poussière et l’humidité n’étaient pas vraiment recommandées pour les ordinateurs et autres équipements électroniques éparpillés dans la pièce, mais j’avais appris quelque temps auparavant que cette partie de la boutique n’était en réalité qu’un leurre. Stane conservait tout ce qui avait de la valeur à l’étage.


    — À ta place, je ne me serais pas donné cette peine, commentai-je. De toute façon, elle va avoir une attaque en voyant le rez-de-chaussée. Ton apparence habituelle est immaculée en comparaison.


    — Oh, elle sait exactement à quoi s’en tenir me concernant, mais elle apprécie que je fasse un effort de présentation quand elle vient me rendre visite. (Il me détailla d’un air pensif.) Tu m’as l’air d’avoir besoin de Coca, d’antidouleur et de nourriture, et pas forcément dans cet ordre.


    — Les numéros un et deux seront les bienvenus, mais nous n’avons pas le temps de manger.


    — Dans ce cas, je vais monter devant et préparer le nécessaire. (Il marqua une pause en voyant les disques que je serrais entre mes mains.) C’est pour moi ?


    Je hochai la tête.


    — Il faudrait que tu me les copies en vitesse, afin que je puisse les rapporter avant qu’on s’aperçoive de leur disparition.


    Et qu’on se rende compte de mon absence. Malgré l’affirmation de Rhoan comme quoi il avait renoncé à empêcher l’inévitable, j’avais des doutes. Surtout quand il était question de suivre des pistes sans lui.


    Stane prit les disques et les examina.


    — Tu as de la chance que je ne jette jamais rien. Ils ont arrêté de produire ce support il y a au moins dix ans.


    — Je ne suis pas surprise. J’espère juste qu’ils sont encore lisibles. Ça devait faire un moment qu’ils étaient stockés dans ce cabanon.


    — Si la boîte était étanche à l’air, et à l’abri de la lumière, ça devrait aller. Leur durée de vie est assez longue. (Il se releva.) Je vous attends là-haut.


    Je le regardai monter l’escalier quatre à quatre et lui enviai son énergie.


    — Tu pourrais en avoir autant, commenta Azriel, si tu ne tirais pas constamment sur la corde.


    — Je ne suis pas entièrement responsable de mon manque de sommeil, lui rappelai-je avec un sourire narquois.


    Il accepta la remarque d’un hochement de tête.


    — Mais j’ignorais que ça t’affecterait à ce point. La prochaine fois je ferai plus attention.


    Je haussai un sourcil interrogateur en essayant de ne pas tenir compte de la soudaine accélération de mon rythme cardiaque.


    — Il me semblait que tu avais affirmé qu’il n’y aurait pas de prochaine fois.


    Il me dévisagea, l’air impassible comme à son habitude.


    — C’était juste une façon de parler. Je n’ai pas l’intention de recommencer.


    En d’autres termes, ses désirs et ses intentions étaient deux choses totalement différentes.


    Il se redressa brusquement.


    — Est-ce que tu veux que je t’aide à te relever ?


    Je plaçai ma main dans la sienne, et il me hissa. Une fois que je fus debout, la pièce se mit à tanguer, et pendant plusieurs secondes seul le soutien d’Azriel m’empêcha de tomber. Au bout d’un moment la douleur et les étourdissements s’estompèrent enfin. Je pris une profonde inspiration quelque peu tremblante et baissai la tête. Comme d’habitude, mes vêtements avaient mal supporté la métamorphose.


    Mon jean s’en était plutôt bien tiré, avec deux petits trous à hauteur de mollet. Les particules des parties manquantes qui collaient à la peau visible en dessous donnaient à cette dernière une étrange teinte bleuâtre. Mon débardeur quant à lui avait l’air d’une loque et disposait à présent d’une aération au niveau du nombril, mais au moins il restait portable. Je ne pouvais pas en dire autant de mes dessous qui n’étaient plus que des lambeaux coincés de façon désagréable dans des endroits dont je m’abstiendrais de faire le détail. Un de ces jours, je retiendrai la leçon et garderai de quoi me changer dans mon sac. Cependant, en l’occurrence, cela ne m’aurait pas servi à grand-chose, car il était toujours dans le cabanon.


    — Prête ? demanda Azriel.


    J’inspirai une nouvelle fois, puis hochai la tête et commençai à avancer avec précaution. Les aiguilles réagirent, mais avec moins de violence que précédemment, et une fois arrivée à l’étage je me sentais à peu près en forme. Enfin, aussi en forme que je pouvais l’être depuis quelques semaines.


    Entrer dans le sanctuaire de Stane, c’était comme de pénétrer dans un autre mode. Un monde propre et reluisant, équipé d’ordinateurs dernier cri. En fait, l’installation électronique de Stane, qui occupait une grande partie de la pièce de vie, n’aurait pas déparé un vaisseau spatial. Il y avait aussi une salle de bains à gauche du palier, et un peu plus loin une porte menant à la chambre qui ne devait pas beaucoup servir, car le cousin de Tao semblait passer presque tout son temps sur le pont.


    J’attrapai l’une des chaises libres près des ordinateurs et m’y laissai tomber sans aucune grâce alors que Stane revenait du coin cuisine. Il me tendit des cachets et une canette de Coca ouverte.


    Je le remerciai juste avant d’enfourner les médicaments et de les avaler avec plusieurs longues gorgées de soda.


    — Le transfert va prendre combien de temps ?


    — Quelques minutes. Qu’est-ce que nous recherchons ?


    — Ces disques viennent de chez le photographe qui avait été embauché pour le mariage de Nadler. Nous espérons qu’une photo de notre homme mystère plus jeune nous donnera un aperçu de ce à quoi il devrait ressembler aujourd’hui.


    — Bonne idée, approuva Stane en appuyant sur plusieurs touches de l’écran de commande situé à sa gauche.


    Des vignettes s’affichèrent sur celui de droite.


    — De plus, vous pouvez faire plus qu’espérer. J’ai un programme capable de faire des projections sur plusieurs années, quel que soit le portrait.


    — Génial. (Je rapprochai la chaise et désignai les miniatures en bas de l’écran.) Elles sont tirées du premier disque ?


    — Du premier et du deuxième, confirma Stane. Comment sommes-nous censés trouver Nadler ?


    — J’ai parlé à sa femme hier. Je devrais facilement la reconnaître. (Je me penchai légèrement afin d’examiner les photos.) Elle n’est pas sur celles-là.


    Il grogna et passa à la page suivante.


    — Là ce sont les troisième et quatrième disques.


    — Les images en haut de l’écran étaient dans la continuité des précédentes, mais une blonde plantureuse commença à apparaître dans la moitié inférieure.


    — C’est Jacinta Nadler, là.


    — Sacrés airbags, commenta Stane en sélectionnant une des vignettes avant de l’agrandir. Laisse-moi deviner : elle est stripteaseuse ou elle travaille comme serveuse topless dans un club de striptease.


    — Toutes les femmes avec de gros seins ne bossent pas dans les clubs de striptease, répliquai-je agacée.


    — Oh, je sais, mais ça se voit à son regard.


    — Elles ont un regard particulier ?


    Il hocha la tête.


    — En général on le retrouve surtout chez celles qui font ce boulot depuis un moment. Elles ont un regard désabusé qui leur est propre. (Il désigna la photo.) Elle est jeune, mais elle l’a. Ce qui indique qu’elle était dans le circuit depuis plusieurs années quand elle a épousé Nadler.


    Je me rappelai cette impression que Jacinta n’avait jamais été l’innocente jeune fille qu’elle nous avait décrite, même à dix-huit ans.


    — Comment se fait-il que tu en saches autant sur les stripteaseuses ?


    Il sourit.


    — Pirater les caméras des clubs de striptease est une façon amusante de s’entraîner afin de ne pas perdre la main.


    Je reniflai avec mépris.


    — Pourquoi un homme d’affaires plein aux as risquerait-il sa réputation en se mariant avec une stripteaseuse ?


    Stane s’esclaffa.


    — Tu plaisantes ? Regarde-la. Je parie que Nadler avait dans les quarante ans quand ils se sont mis ensemble. Elle est blonde et bien foutue, exactement le genre de fille que les hommes apprécient quand frappe la crise de la quarantaine.


    — OK, mais en général ils ne vont pas jusqu’à les épouser.


    Et bêtement, je n’avais pas pensé à lui demander comment elle avait rencontré Nadler. Cela aurait pu nous donner une autre piste pour le retrouver.


    — Est-ce que tu pourrais faire des recherches sur son passé ?


    — Si vous voulez savoir où elle a travaillé, le mieux c’est d’aller consulter la base de données des impôts.


    Je ne pus dissimuler ma surprise.


    — Tu peux pirater les impôts ?


    Le regard dont il me gratifia m’évoqua un professeur s’adressant à un étudiant brillant, mais inattentif.


    — Je peux pirater le Directoire, qu’est-ce qui t’étonne autant dans le fait que je puisse m’infiltrer ailleurs ? Et crois-moi, le Directoire dispose des meilleurs et des plus récents systèmes de sécurité informatique.


    — Ce n’est pas ce qui t’a empêché d’accéder à leurs fichiers.


    — Non. Mais, depuis peu, cela me prend plus de temps.


    Il roula jusqu’à l’autre écran et pianota pendant plusieurs minutes.


    Je me penchai et effleurai une vignette. La photo s’ouvrit. Sur celle-ci, à côté d’une Jacinta resplendissante se tenait l’homme qui devait être John Nadler.


    Je m’étais attendue à autre chose. Il était grand avec d’épais cheveux noirs, un visage fin, un nez arrogant et des lèvres minces et pâles. Ses yeux gris étaient froids, et son corps élancé mais nerveux. Il avait l’air mauvais, et je me demandais ce que Jacinta avait bien pu lui trouver. Peut-être ce mariage n’avait-il été qu’une façon d’échapper à une vie qu’elle haïssait ? Une vie à laquelle elle était retournée après que Nadler l’avait détruite.


    — OK, dit Stane en revenant de mon côté du pont. La recherche est lancée. Ça ne devrait pas être long.


    Je lui montrai la photo.


    — Voici donc le fameux Homme Mystère.


    — Avec un regard pareil, m’est avis que ce n’est pas le genre d’homme que tu as envie de croiser dans une ruelle la nuit.


    — Pas besoin de voir ses yeux pour le deviner, murmurai-je. N’importe quelle personne capable de lâcher un voleur d’âmes sur une petite fille est forcément dépourvue de compassion, voire d’humanité.


    Il grogna, envoya l’image sur un autre écran, puis l’ouvrit avec un programme spécifique et commença à travailler dessus. Quelques minutes plus tard, nous avions plusieurs clichés de ce à quoi Nadler pouvait à présent ressembler.


    — Celle-là, dit Azriel en désignant la troisième. C’est le Nadler que Logan a vu. À ceci près qu’il avait une cicatrice près de la tempe gauche.


    Le portrait en question avait quelques cheveux argentés et quelques rides de plus que celui de la photo de mariage.


    — Jacinta n’a pas parlé d’une cicatrice. Elle doit dater d’après leur divorce.


    Stane leva les yeux sur nous.


    — Je suppose que Logan est l’avocat de Nadler ?


    — Oui. Il a été assassiné la nuit dernière.


    — Merde. (Stane se frotta la joue.) Cet enfoiré ne fait pas dans la dentelle.


    — Nous le savions déjà.


    — C’est vrai, la mort de quelqu’un à ce point impliqué dans ses affaires peut y mettre le bazar.


    — Pas obligatoirement. Logan n’était pas seul dans son cabinet, si ?


    — Non, mais…


    — L’un de ses associés doit forcément connaître ses dossiers afin d’être capable de prendre le relais en cas de pépin. De plus, notre faux Nadler n’aurait pas couru le risque de compromettre ses projets en n’ayant personne au courant de l’avancée des « négociations » concernant le terrain.


    — Tu as sûrement raison. (Il modifia l’image selon les indications d’Azriel afin d’ajouter la cicatrice. Puis, il observa le résultat.) Ça a l’air quand même sérieux. Peut-être que ça vaudrait la peine de chercher comment il se l’est faite.


    — S’il s’agit bien d’un physiomorphe, il la fera disparaître quand il reprendra son apparence normale.


    — Mais il y a certaines blessures que même un métamorphe ne peut pas soigner. Celles faites avec de l’argent par exemple laisseront toujours une trace. Et parfois la plaie est si profonde que la cicatrice est inévitable. (Il se tourna vers moi.) Tu devrais le savoir vu toutes celles qu’a ta tante Riley.


    Pas faux.


    — Est-ce que tu peux envoyer les photos de Nadler jeune et vieux sur mon téléphone et me faire une copie des disques ? Je vais devoir les remettre à oncle Rhoan, mais je veux avoir de quoi travailler de mon côté.


    Et au moins, si je lui donnais les disques, il serait un peu moins en pétard après moi quand il s’apercevrait que je les avais déjà copiés. D’ailleurs, vu l’état de mes vêtements et connaissant ma nature, il ne lui faudrait pas longtemps pour comprendre.


    Stane hocha la tête, appuya sur un bouton, puis lança les photos sur un autre programme.


    — Je vais faire une recherche dans diverses bases de données avec l’ensemble des prises de vue histoire de voir si je peux trouver une correspondance.


    — Il doit bien exister quelque part.


    Il ne pouvait pas devenir invisible en sortant de ses locaux. Pour incarner Nadler de façon crédible, il avait forcément un minimum de vie sociale. Et il pouvait difficilement tuer tous ceux qui le connaissaient. Cela ne ferait qu’aider le Directoire à remonter jusqu’à lui.


    Stane se leva pour se rendre jusqu’à l’imprimante – dont on pouvait se demander ce qu’elle fichait à côté de la table basse au lieu d’être installée à proximité des ordinateurs – puis il revint avec un disque.


    — Toutes les possibilités ont été enregistrées là-dessus.


    — Merci.


    Je rangeai le disque dans la poche de mon jean où il restait juste assez de tissu pour le maintenir en place. Puis, je bus les dernières gorgées de mon Coca et me levai.


    — Nous ferions mieux d’y retourner.


    Il réunit les disques de Blake et me les rendit.


    — Je te tiendrai au courant si j’ai une touche.


    Je me penchai pour l’embrasser sur la joue.


    — Merci, Stane.


    Il sourit.


    — Ce fut un plaisir. Comme je ne cesse de le répéter, après avoir bossé avec vous le marché noir est d’un ennui mortel.


    — J’échange quand tu veux ta vie ennuyeuse contre la mienne, un peu trop excitante à mon goût ces derniers temps.


    — L’herbe est toujours plus verte à côté, philosopha-t-il. C’est le propre de l’humanité.


    Peut-être bien, mais dans le cas présent il était surtout à côté de la plaque. Je me tournai vers Azriel.


    — Je suis prête.


    Il m’enveloppa dans ses bras et salua Stane d’un signe de tête. Son énergie déferla en moi, plus douce mais plus intense que d’ordinaire. À l’instar des limbes pendant les quelques secondes que dura notre traversée avant que nous réapparaissions dans l’abri de jardin de Blake.


    — Waouh ! (Je m’agrippai au bras d’Azriel le temps que le cabanon se stabilise.) Pourquoi les limbes me sont-ils apparus plus clairement cette fois ?


    Il esquissa un haussement d’épaules indifférent.


    — Peut-être que tu t’habitues à voyager avec moi et que par conséquent tu commences à mieux comprendre ce que tu vois.


    Cela semblait parfaitement logique, mais ce n’était pas la vraie raison. J’en étais certaine, même si je n’aurais su dire pourquoi.


    — D’ordinaire je vois des structures élégantes, seulement cette fois elles m’ont donné l’impression d’être plus solides. (J’hésitai un instant.) Et il y avait des êtres, enfin des fumerolles. Un peu comme des âmes.


    — Il est possible que tu aies vu des âmes sous escorte. (Il haussa de nouveau les épaules et se dirigea vers Jak.) Au fait, nous avons semé notre observateur.


    Je regardai autour de moi bien que ce fût inutile étant donné que j’étais de toute façon incapable de le voir.


    — Apparemment, il perd le contact quand nous adoptons notre autre forme.


    — Quel dommage que je n’aie pas assez d’énergie pour le faire plus souvent.


    J’aurais aimé pouvoir suivre certaines pistes sans que Hunter soit informée de nos moindres mouvements.


    Azriel effleura le cou de Jak et disparut. Le journaliste cligna des yeux, puis il fixa son regard sur moi :


    — Je suppose qu’il ne faut pas songer à se sauver avec les disques ?


    Après un instant de confusion, je compris qu’il poursuivait la conversation que nous avions commencée avant qu’il soit figé.


    — Tu peux toujours essayer, mais tout ce que tu parviendras à accomplir c’est nous faire exclure de la scène de crime. Par ailleurs, mon oncle Rhoan n’est pas seulement à moitié loup-garou, il est aussi partiellement vampire. Tu n’as aucune chance de le semer.


    — Donc, nous allons perdre les informations que nous étions venus chercher ? demanda-t-il, visiblement frustré.


    — Non. Mais j’ai besoin que tu me fasses confiance, OK ?


    Il m’examina d’un air perplexe.


    — Comment se fait-il que tes vêtements soient tout à coup en lambeaux ? Et comment as-tu fait pour changer de couleur de cheveux ?


    — C’est une longue histoire. Allons rejoindre oncle Rhoan avant qu’il vienne nous chercher.


    J’attrapai mon sac et sortis. Jak me rejoignit rapidement.


    — Tu détournes la conversation.


    — Exactement.


    — Pourquoi ? Qu’est-ce que tu me caches ?


    — Des secrets, bien sûr. (Je lui lançai un regard narquois.) Des secrets que je n’ai pas l’intention de révéler à un journaliste. Et encore moins à celui qui a traîné dans la boue le nom de ma mère.


    Il resta silencieux un moment, puis répliqua d’une voix pensive :


    — Nadler n’est pas le seul physiomorphe, n’est-ce pas ?


    Voyant que je ne répondais rien, il sourit.


    — C’est ça le secret. Ou au moins l’un des secrets. Je suppose que tu en as d’autres, car d’après ce que je sais des physiomorphes, la métamorphose ne détruit pas les vêtements comme peut le faire une transformation en loup.


    — Et tu as parlé à des physiomorphes qui ont confirmé cette hypothèse ? demandai-je.


    — Tu viens juste de le faire. De qui tiens-tu ce don ? De ta mère ?


    — C’est bien toi qui as fait une enquête approfondie sur elle. Tu devrais pouvoir me le dire.


    Il grimaça.


    — Sauf que je n’ai pas réussi à trouver sa meute d’origine. Cependant, si elle était physiomorphe, elle venait forcément d’une meute Helki. Ce sont les seuls à posséder cette capacité.


    — Tu sais que je ne confirmerai ni n’infirmerai rien, alors laisse tomber.


    — Et tu sais que je n’abandonnerai pas. Tu représentes un défi bien trop alléchant.


    Je secouai la tête, poussai le portillon et vis oncle Rhoan tourner à l’angle de la maison. Il me détailla d’un œil critique, s’arrêtant brièvement sur les disques dans ma main avant de prendre conscience de l’état de ma tenue. Puis il releva les yeux, et je soutins son regard mécontent. Toutefois, au lieu de commenter, il demanda :


    — Vous avez trouvé quelque chose ?


    — Ce sont les disques contenant les photos que Blake a prises le jour du mariage de Nadler. (Je lui glissai également dans la main celui fait par Stane.) Le dernier pourrait vous être utile pour retrouver celui qui se fait à présent passer pour lui.


    Il hocha la tête et les empocha.


    — Où comptez-vous aller, maintenant ?


    — Il va falloir qu’on vous tienne au courant de tout ce qu’on fait désormais ?


    — Si vous souhaitez éviter la prison et rester sur l’affaire, oui, répondit Rhoan sur un ton plutôt calme étant donné l’agacement perceptible dans son regard.


    Je posai la main sur le bras de Jak pour l’empêcher de rétorquer quelque chose, et expliquai :


    — L’avocat de Nadler a été assassiné. Nous avions l’intention de rendre visite à sa secrétaire afin de déterminer si son meurtre est lié à Nadler ou s’il travaillait sur autre chose qui pourrait avoir provoqué sa mort.


    Rhoan continua à me dévisager d’un air dubitatif. Il me connaissait assez bien pour savoir que j’avais autre chose en tête.


    — Vous n’étiez pas au gala de charité d’hier soir, par le plus grand des hasards ?


    — Si. En fait, c’est nous qui avons trouvé le corps et appelé la police.


    Il ne servait à rien de nier, car il pouvait facilement tracer l’appel et remonter jusqu’à mon téléphone.


    — Et vous avez été témoins du meurtre ?


    — Nous serions restés dans les parages si ça avait été le cas.


    Il me regarda l’air pas franchement convaincu.


    — Vous auriez quand même dû attendre l’arrivée des autorités.


    — J’avais un rendez-vous que je ne pouvais pas manquer.


    — Ce qui n’explique pas pourquoi Jak, lui, n’a pas attendu.


    Ce dernier haussa les épaules. À mon avis, il devait aussi se poser la question.


    Rhoan grogna, visiblement contrarié.


    — Je ne vais pas t’interdire de parler à la secrétaire de Logan, car tu le feras de toute façon. Mais je compte sur toi pour me tenir informé de ce que vous découvrirez. Si tant est que vous découvriez quelque chose. Et crois-moi, si je m’aperçois que vous me cachez quoi que ce soit, je vous enverrai moisir en taule jusqu’à ce que cette affaire soit bouclée. Et même ma sœur ne pourra rien pour toi.


    Je savais reconnaître un ultimatum quand j’en entendais un, je me contentai donc d’acquiescer d’un signe de tête. Il me dévisagea encore pendant quelques minutes, puis s’écarta pour nous laisser partir.


    — Eh bien, dit Jak une fois assez loin de la maison, c’était chaud.


    — Oui. Et il était très sérieux quand il parlait de nous jeter en prison.


    — Je l’avais bien compris. Alors, je t’en prie, tiens-le au courant.


    — Quoi ? Tu n’aimerais pas passer quelque temps au frais en ma compagnie ? demandai-je avec un sourire amusé.


    — Désolé, mais non. Je me suis déjà retrouvé en taule une fois après avoir désobéi à l’interdiction de publier d’un juge. (Un bref frisson le parcourut.) Et je n’ai pas la moindre envie de renouveler l’expérience… même avec toi.


    Je partis d’un petit rire.


    — Est-ce que tu penses que tu pourrais utiliser tes talents pour nous obtenir l’adresse de la secrétaire ?


    — Voilà qui n’est pas bien difficile pour un journaliste aussi doué que moi.


    Je levai les yeux au ciel en m’appuyant contre sa voiture tandis qu’il passait plusieurs coups de fil. Au bout d’un moment, il se retourna et dit :


    — Elle vit dans une maison à Doncaster. Tu montes avec moi ?


    — Non. Cela t’évitera d’avoir à me raccompagner ici.


    — Ça ne me dérangerait pas.


    — Moi oui. Toi et moi coincés dans une petite voiture, ce n’est pas une bonne idée.


    — Alors comme ça, tu ne me fais pas confiance. Je suis effondré.


    — Tu serais plus crédible sans cet air satisfait. (Je me redressai.) Donne-moi l’adresse, et on se rejoint sur place.


    — Tu n’as pas intérêt à être en retard, sans quoi il se pourrait que je commence à l’interroger sans toi.


    — Je te le déconseille. N’oublie pas que c’est grâce à moi si tu n’es pas en prison.


    — À ce rythme, ça sera à cause de toi si j’atterris derrière les barreaux.


    Je souris, mais ne pris pas la peine de nier. Alors que je me dirigeais vers ma voiture, la sonnerie de mon téléphone retentit. Je le sortis de mon sac et décrochai.


    — Allô ?


    — Salut, toi, répondit une voix familière. Alors, on a fini de bouder ?


    — Que puis-je pour toi, Lucian ? demandai-je sans relever la pique.


    — Tout un tas de choses, mais je me contenterai d’un simple dîner.


    Il n’existait pas de « simple dîner » avec cet homme, je le savais d’expérience.


    — Étant donné que je n’ai pas fini de bouder, la réponse est non.


    Il soupira.


    — Risa, nous savons tous les deux que tu aurais pu m’arrêter à tout moment. Tu n’en avais pas envie, c’est tout.


    En effet, j’aurais peut-être pu l’arrêter… si j’avais eu Amaya sur moi afin de le forcer à reculer à la pointe de l’épée. Sans cela, je ne pense pas que j’aurais eu la force physique, ou même la volonté nécessaire. Une fois encore, je trouvais ça étonnant, car jusque-là je n’avais jamais été du genre à me laisser faire par les hommes sur le plan sexuel. Mais jusqu’à présent, je n’étais jamais sortie avec un pur Aedh.


    — Là n’est pas le problème, Lucian.


    — Et si je te promets à genoux de ne plus jamais te prendre ainsi contre ton gré ?


    — Dans ce cas, il est possible que je te pardonne, concédai-je avec un début de sourire. Mais pas aujourd’hui. Après tout, tu as lancé le pari que je ne tiendrais pas deux nuits sans toi.


    — La prochaine fois, il faudra que je pense à tenir ma langue, dit-il avec un petit rire. Alors qu’as-tu fait de beau pendant que tu n’étais pas avec moi ? Je suppose que ton père ne t’a pas contactée à propos de la seconde clé.


    — Non. Juste la routine habituelle.


    — Tu es au travail ? Contre l’avis du Faucheur ?


    — Ce n’est pas plus à Azriel qu’à toi de décider comment je dois mener ma vie, rétorquai-je avec calme en espérant avoir réussi à esquiver la question.


    — Peut-être, mais il a raison en ce qui concerne le restaurant. Continuer à y aller fait de toi une proie facile pour les Raziqs.


    — Sauf que, comme je ne cesse de le lui répéter, ils ne vont pas s’en prendre à moi dans un endroit plein de gens.


    Mais alors même que je disais ces mots, l’attaque des anias dans le café me revint en mémoire, et je sentis la chair de poule m’envahir, accompagnée du sentiment que je venais de tenter le diable.


    — Si pour te mettre la main dessus, ils doivent te coincer dans un lieu public, ils le feront. Pour un Aedh, le but à atteindre est tout ce qui compte, peu importe les moyens employés.


    — Et quel est ton but, Lucian ?


    — La vengeance, répliqua-t-il sans l’ombre d’une hésitation. Coûte que coûte. Mais je ne te l’ai jamais caché.


    Non, en effet. Toutefois, je commençais à me demander quelle était l’importance du rôle que j’étais censée jouer dans cette vengeance. Probablement bien plus grande que ce qu’il voulait bien m’en dire, et cela me rendait de plus en plus nerveuse.


    Malgré tout, je n’avais toujours pas envie de mettre fin à notre relation. Peut-être au final étais-je bel et bien accro à cet homme.


    — Eh bien, le joli pion que je suis n’est pas prêt à jouer le jeu pour l’instant.


    Je sortis les clés de voiture de ma poche et déverrouillai les portes.


    — Les bruits de fond que j’entends ne sont pas ceux du restaurant.


    — Je n’ai jamais dit que j’y étais.


    — Alors, un pauvre petit conseiller financier en manque de sexe et qui s’ennuie à mourir n’a même pas le droit de vivre par procuration ton quotidien mouvementé ?


    — Au revoir, Lucian. À bientôt.


    — Avec un peu de chance, plus…


    Je lui raccrochai au nez et balançai le téléphone et le sac sur le siège passager avant de m’installer derrière le volant.


    C’est alors que je pris conscience que je n’étais pas seule dans le véhicule.

  




  
    CHAPITRE 10


    Pendant un bref instant, la peur me paralysa. Et cela suffit à l’ania pour s’enrouler autour de moi et m’immobiliser. Amaya se mit à hurler dans ma tête, et sa fureur m’embrasa le corps tandis que ses flammes s’agitaient sur ma peau comme des lucioles enragées.


    — Azriel ! criai-je de toutes mes forces, physiquement et psychiquement, alors même que l’ania m’arrachait à mon siège.


    Je sentis la brûlure de son approche, puis une explosion de pouvoir, et il n’y eut plus d’Azriel, plus rien. Juste une obscurité totale et la sensation désagréable d’être en mouvement.


    Cela s’arrêta brusquement, et mon estomac se retourna. Puis on me laissa tomber sans ménagement sur une surface sèche et froide. De la poussière, pensai-je en en recrachant entre deux grognements. Je dégainai Amaya et roulai sur le dos. Son feu violet éloigna les ténèbres épaisses comme de la mélasse. Il y avait de la pierre partout autour de moi, ainsi qu’au-dessus, et pas la moindre ouverture en vue. Je me trouvais dans une sorte de caverne, apparemment sans issue. Ma tombe – en tout cas c’est le sentiment que me donnait cet endroit – faisait environ un mètre vingt de long, et autant de haut. Je pouvais me mettre à genoux, mais pas debout. Une brise paresseuse me caressa la peau. Cette cave communiquait donc d’une façon ou d’une autre avec l’extérieur, même si l’air charriait une odeur de renfermé. Ce qui indiquait que peu d’air frais arrivait jusqu’à moi, et qu’a priori ma prison était profondément enterrée.


    Et si c’était bien le cas, cela signifiait qu’Azriel serait incapable de me localiser. Le fait que je sois sous terre brouillait sa connexion à mon chi, et plus j’étais loin, pire c’était. Toutefois cette restriction ne s’appliquait pas quand un Faucheur avait pour mission d’aller chercher l’âme d’un mineur, ou de toute autre personne morte sous terre. Ce n’était pas dans mes projets qu’Azriel puisse me retrouver grâce à ça. En revanche, ce qui était dans les projets des Raziqs restait un mystère.


    Je regardai de nouveau le plafond, et cette fois, je remarquai un léger scintillement multicolore rappelant les reflets de l’essence dans l’eau. Je jurai à voix basse. Ce scintillement était un champ de force magique qui avait pour fonction d’empêcher ma transformation en Aedh. Je l’avais découvert à mes dépens la dernière fois que les Raziqs m’avaient retenue prisonnière dans des conditions similaires. Mais au moins, ce coup-ci nous n’étions pas dans les égouts.


    Alors que je m’asseyais, une étrange décharge électrique me courut sur la peau, me donnant la chair de poule.


    Les Aedhs étaient proches.


    La terreur qui s’empara alors de mon âme me fit l’effet d’un coup de poignard en plein cœur, et pendant quelques secondes j’eus toutes les peines de monde à respirer. Fermant les yeux, je luttai pour recouvrer mon calme. Je ne pouvais pas me laisser aller à la panique, je devais garder la tête froide pour survivre. D’un autre côté l’intérêt de survivre emprisonnée dans cette tombe était discutable. De toute façon même si j’avais voulu m’enfuir, avec ce bouclier en place c’était impossible.


    — Je sais que vous êtes là.


    Ma voix, rendue rauque par la peur, semblait étouffée par l’atmosphère lourde de la petite caverne.


    — Range ton arme. Elle ne te servira à rien.


    La voix masculine et désincarnée n’avait pas employé un ton menaçant, et pourtant je fus parcourue par un frisson glacé, car elle appartenait au Raziq auquel j’avais parlé la dernière fois. Celui qui avait envahi mon cerveau pour me réduire en charpie. En tout cas c’était ce que j’avais ressenti sur le moment.


    Je m’humectai les lèvres et réussis à articuler :


    — Dans ce cas, le fait que je l’aie en main ne devrait pas vous inquiéter.


    Les Raziqs n’étaient pas visibles dans le halo de lumière violette diffusé par Amaya. Ce qui n’aurait pas dû me surprendre, après tout ils ne s’étaient pas montrés non plus lors de nos précédentes rencontres.


    — Pourquoi les humains s’obstinent-ils à se compliquer la vie ?


    Je levai mon épée qui poussa à l’intérieur de ma tête un cri exprimant à la fois sa colère et sa frustration. Des étincelles de feu jaillirent dans les ténèbres, et l’espace d’un instant je vis l’Aedh, ou plutôt j’aperçus le chatoiement correspondant à son énergie, une masse transparente et animée de pulsations sur laquelle se reflétait la lumière. Puis il disparut, et seule demeura la sensation de pouvoir. Un pouvoir qui prit de plus en plus d’ampleur et me brûla la peau en s’enroulant autour de mes bras.


    Dans la seconde qui suivit, j’eus l’impression que mes bras s’enflammaient. Ils brûlèrent et brûlèrent encore. Ma chair et mes muscles fondirent, couche par couche jusqu’à ce qu’il ne reste plus que mes os. Puis ces derniers se fissurèrent et craquèrent, tandis que les flammes poursuivaient leur œuvre. Je hurlai à m’en déchirer la gorge, jusqu’à ce que plus aucun son ne sorte. Toutefois, par je ne sais quel miracle, je réussis à ne pas lâcher Amaya. Son énergie déferla en moi, rechargeant mon corps et me donnant la force de résister.


    Mais les flammes gagnèrent en puissance et me consumèrent les doigts. Plus rien ne retenait l’épée qui tomba à terre. Son cri fit écho au mien. Le pouvoir qui me dévorait la chair quitta alors mes bras. Il s’enroula autour d’Amaya et la fit glisser loin de moi ainsi que de l’Aedh, avant de la réduire au silence. L’atmosphère de la tombe devint encore plus inquiétante, et l’espace d’un instant je craignis le pire concernant Amaya. Puis je vis de minuscules flammèches vaciller sur les tranchants de sa lame. Il avait fait taire son esprit, mais elle vivait toujours.


    Une vague de soulagement me submergea, et pendant quelques minutes je ne pus que pleurer et me balancer d’avant en arrière en serrant sur mon ventre ce qu’il restait de mes bras.


    Quand la souffrance commença enfin à s’apaiser, je rassemblai assez de courage pour regarder mes mains. Elles étaient entières et intactes.


    Cela n’avait été qu’une illusion. Une douloureuse et bien trop réelle illusion.


    — Salauds, marmonnai-je


    D’un geste de la main, j’essuyai mon visage baigné de larmes, me réjouissant en silence d’en être encore capable.


    — Nous avons besoin de ton aide, reprit la voix désincarnée. Et nous l’obtiendrons, que tu acceptes ou non de coopérer.


    — Vous devez déjà vous douter de ma réponse, répliquai-je sur un ton résolu.


    C’était une réaction stupide, mais je ne pouvais pas donner à ces êtres ce qu’ils voulaient, car leur objectif final était de fermer pour toujours les portes du paradis et de l’enfer. En conséquence, aucune âme ne pourrait plus renaître. Le monde serait alors envahi par celles qui ne pourraient plus passer dans l’au-delà. Par ailleurs, la majorité des nouveau-nés, dans l’impossibilité de recevoir l’âme qui leur était destinée, seraient condamnés à n’être que des tas de chair inanimés.


    — Tu devrais réfléchir avant de nous faire part de ta décision. Ce serait plus facile pour toi si tu coopérais de ton plein gré.


    Je reniflai avec mépris.


    — Depuis quand mon bien-être entre-t-il en ligne de compte dans la façon dont vous menez vos affaires ?


    — Ton bien-être nous importe peu. Ça serait juste plus pratique ainsi.


    — Eh bien vous pouvez prendre votre pragmatisme et vous le mettre où je pense.


    — Tu souhaites vraiment refuser ?


    Son énergie s’accumula à nouveau, et un maelström de pouvoir commença à gronder, tel un orage lointain, aux abords de mes sens.


    Amaya s’enflamma, furieuse. L’espace d’un instant, j’aurais pu jurer qu’elle avait bougé.


    Je serrai mes bras un peu plus fort, car je savais ce qui allait se passer. Et j’en avais peur. Une part de moi avait besoin de retarder l’échéance autant que possible. Peut-être que si je faisais ça, Azriel aurait le temps de me retrouver. Et de me sauver.


    Un faux espoir était toujours mieux que rien.


    Je déglutis avec difficulté, et demandai :


    — Que voulez-vous ?


    Mon interlocuteur resta silencieux un moment, comme si ma question le surprenait.


    — Nous souhaitons que tu nous aides à débusquer ton père.


    — Ce n’est pas tout à fait vrai. Vous voulez les clés.


    — C’est en effet notre objectif final. Mais pour l’atteindre, nous avons besoin de Hieu.


    — Mon père connaît l’emplacement approximatif des clés, mais il ne peut pas les retrouver. Vous aurez également besoin de moi.


    Cela signifiait que quoi qu’il me fasse, il ne pouvait pas me tuer. Cependant, étant donné ce qu’ils m’avaient déjà fait subir, ce n’était pas si rassurant que ça.


    — Ton père sait où elles ont été cachées, il devrait être capable de remettre la main dessus sans trop de problèmes. Tu n’es donc pas un sujet d’inquiétude.


    — Permettez-moi de vous contredire. S’il pouvait le faire tout seul, il aurait déjà les clés en sa possession. Mais il faut quelqu’un de son sang. Comme grâce à vous il ne peut plus s’incarner, il ne reste que moi.


    En affirmant cela, je partais du principe que mon père m’avait dit la vérité. Pourtant j’avais la vague impression que ce n’était pas le cas. Pas complètement, en tout cas.


    — Ce qui a été défait peut être refait. Ce n’est pas un problème.


    J’étais prête à parier que si, sans quoi ils m’auraient déjà tuée.


    — Pourquoi ne pas avoir forcé mon père à vous aider quand il était votre prisonnier ?


    Un léger scintillement d’énergie attira mon attention, car il n’appartenait pas au Raziq. Je fronçai les sourcils balayant du regard la petite caverne, avant de repérer Amaya.


    Elle était bel et bien en train de se rapprocher.


    J’ignorais comment elle accomplissait cet exploit, mais ça m’était égal. Même si l’avoir en main ne ferait aucune différence – vu comment le Raziq m’avait désarmée un peu plus tôt – je ressentais le besoin physique de refermer les doigts sur sa garde. Son contact me rendait plus forte et me rassurait. Ce que je n’aurais jamais cru possible quand Azriel me l’avait présentée la première fois.


    — Il s’agit là d’informations qui ne te sont pas nécessaires.


    Je m’humectai les lèvres.


    — Et comment suis-je censée trouver mon père, vu que jusqu’à présent c’est toujours lui qui m’a contactée ?


    — Nous te donnerons un appareil qui enverra un signal quand il sera près de toi.


    — Quelle sorte d’appareil ? (Plus que quelques centimètres, et je pourrais me jeter sur le côté pour attraper Amaya. Je frissonnai et résistai à la tentation de bouger.) Et comment ça marche ?


    — Il est réglé sur la même fréquence que l’énergie vitale de Hieu et il nous enverra un signal quand ce dernier sera à proximité.


    — Mon père est assez intelligent pour deviner la fonction de votre gadget à la minute où il le verra. (Elle était près, si près. Mes doigts se replièrent d’eux-mêmes, et je sentis la tension envahir mes muscles.) Il aura mis les voiles avant que vous ayez le temps d’arriver.


    — Nous ne sommes pas d’accord.


    — Bien sûr que non. C’est vrai quoi, vous vous êtes si bien débrouillés jusque-là, n’est-ce pas ?


    — Ce n’est pas lui qui compte, mais les clés.


    S’il avait si peu d’importance, pourquoi se démener à ce point afin de le retrouver ?


    — Vous avez une clé, vous pourriez vous en servir comme modèle pour en fabriquer deux autres.


    Il ne répondit pas tout de suite, mais son énergie tourbillonna autour de moi, me donnant la chair de poule.


    Il était en colère. Non. Pas seulement en colère. Carrément furieux.


    En fin de compte, peut-être n’étaient-ils pas aussi dépourvus d’émotion que tout le monde le pensait, surtout quand quelqu’un s’interposait entre eux et leurs projets ?


    — Nous n’avons pas la clé du premier portail. C’est ton père qui l’a.


    Oh que non ! S’il y avait une chose dont j’étais certaine, c’était bien celle-là. Celui qui avait volé la clé baignait dans la magie, une magie noire, maléfique et implacable. Ce qui correspondait à celle des Raziqs, mais pas à celle de mon père. En tout cas, pas à ce point.


    En revanche, si ni mon père ni les Raziqs ne détenaient la première clé, cela signifiait que celui qui nous l’avait dérobée pratiquait la magie noire. Il s’agissait probablement de l’individu qui avait racheté les propriétés dans le quartier de Stane et qui était aussi un physiomorphe.


    Normalement, les sorciers étaient incapables de parcourir les limbes. Toutefois, le croisement des lignes telluriques recelait énormément de pouvoir, offrant à celui qui le contrôlait la possibilité de manipuler le temps, la réalité ou le destin, ainsi que de créer des fissures entre ce monde et le suivant. Un sorcier assez puissant pouvait donc se servir du carrefour pour entrer dans les limbes et trouver les portails.


    Ce qui était exactement ce que notre voleur avait fait. Après avoir traversé les limbes, il avait ouvert le premier des portails menant à l’enfer.


    Reste que cela avait dû demander beaucoup de son énergie…


    Et merde ! Pourquoi n’y avais-je pas songé plus tôt ? Ça pourrait bien nous donner un moyen de traquer cet enfoiré.


    Je mis cette idée de côté, il serait toujours temps de m’y attarder plus tard, quand mes moindres pensées ne seraient pas écoutées par le Raziq.


    D’un coup d’œil, je vérifiai la position d’Amaya. Presque.


    — Mais pourquoi ne fabriquez-vous pas de nouvelles clés ? Vous avez tous mis la main à la patte la première fois, non ?


    — Si par là tu veux dire que tous les Raziqs ont participé à la création des clés, alors oui.


    — Dans ce cas au lieu de vous prendre la tête à courir après mon père, qu’est-ce qui vous empêche de recommencer ?


    — Chaque clé est harmonisée à une paire de portes. Pour pouvoir en créer de nouvelles, les anciennes doivent d’abord être détruites.


    Mon père n’avait donc pas menti, elles pouvaient réellement être détruites. J’aurais au moins appris quelque chose de cette petite session.


    Sauf que les détruire permettrait aux Raziqs d’en fabriquer de nouvelles. En clair, dans un cas comme dans l’autre, nous étions dans la panade. Personnellement, j’aurais préféré que ces foutues clés demeurent où elles étaient, perdues pour tout le monde. Mais, il semblait que j’étais la seule de cet avis. Même Azriel considérait que les laisser cachées représentait un danger trop important.


    — Vas-tu coopérer ? demanda le Raziq.


    Je pris une inspiration tremblante en pensant aux conséquences de ma réponse. Mais je n’avais pas le choix.


    — Non, déclarai-je en me jetant sur Amaya.


    Je ne l’atteignis jamais.


    La douleur me heurta de plein fouet et me fit basculer sur le côté, manquant de peu de me faire perdre connaissance. Je restai prostrée à terre, luttant pour respirer tandis que leur énergie malsaine me taillait en pièces de l’intérieur et que mon cerveau s’embrasait.


    Il ne s’agissait pas seulement d’une agression psychique mais de quelque chose de bien plus profond. Ils s’attaquaient à mon corps et à mon âme, et j’avais la sensation que chaque fibre de mon être agonisait. J’aurais voulu hurler, mais aucun son ne sortait, mon cri semblait coincé quelque part dans ma gorge.


    Le supplice se poursuivit, interminable, jusqu’à ce que je sois complètement à vif, couverte d’hématomes. Des rivières de sang coulaient sur ma peau, imprégnant mes vêtements et s’infiltrant dans la terre, tandis que l’odeur âcre se répandait dans l’air et me brûlait la gorge. Mais le pire restait à venir. J’eus alors l’impression d’être déchiquetée atome par atome, pour au final n’être plus qu’une masse sanglante et hurlante de particules en désordre.


    Finalement, Dieu merci, je perdis connaissance.


    Mais ce fut trop bref. Quand je revins à moi, l’énergie des Raziqs me consumait toujours. C’était douloureux, atrocement douloureux, cependant au sein de ce brasier, une autre énergie, féroce et lumineuse, m’appelait.


    Amaya.


    Elle était à ma portée. Tout ce que j’avais à faire, c’était de la saisir… mais dans quel but ?


    Je l’ignorais. Seul l’instinct me dictait ma conduite, car j’étais totalement incapable de réfléchir.


    Mes doigts se crispèrent. Je sentis le métal et, sans trop savoir comment, trouvai la force de refermer la main sur sa garde.


    Je m’attendais à de la fureur, à être de nouveau frappée par les flammes imaginaires qui m’avaient contrainte à la lâcher la première fois. Mais rien ne se produisit. L’énergie continua à déferler en moi, mais à présent elle me réparait au lieu de me détruire. Mon corps était toujours agité de tremblements, mais Amaya flamboyait dans mon esprit tandis qu’elle me redonnait des forces.


    L’énergie de l’Aedh commença à quitter mon corps, petit à petit, au goutte-à-goutte. Me laissant complètement brisée.


    — Maintenant, murmura dans ma tête une voix venue d’ailleurs.


    Sans même réfléchir, j’obéis.


    Je me forçai à ouvrir les yeux. Au premier plan, Amaya avait pris l’apparence d’un spectre sombre et ne laissait rien paraître de la férocité qui brûlait en elle, et en moi. Derrière elle, je distinguai le scintillement du Raziq qui m’avait agressée.


    Je levai mon épée et la lançai. Le jet manquait de puissance. D’un autre côté, vu ce que je venais de subir, je pouvais difficilement faire mieux.


    Mais cela n’avait pas d’importance. Amaya vola droit au but et s’enflamma en s’enfonçant au cœur du scintillement. Puis une explosion violette se produisit, et l’épée consuma le Raziq, capturant son énergie pour l’aspirer en elle afin de s’en nourrir.


    Il hurla. Hurla encore – tout comme j’avais hurlé – jusqu’à ce que sa voix se brise à son tour et qu’il ne puisse plus crier. Si j’avais eu assez de force, j’aurais dansé de joie.


    Il y eut une autre explosion qui me repoussa de plusieurs centimètres sur le côté. Les flammes et le Raziq avaient disparu, cédant la place à un silence bienvenu.


    Amaya revint vers moi en glissant sur le sol. D’eux-mêmes, mes doigts se refermèrent sur sa garde. L’épée était lourde dans ma main. Rassasiée.


    Tant bien que mal, je parvins à la rengainer. Nous avions tué un Raziq, mais il n’était pas seul, et je ne voulais pas qu’on me force à la lâcher de nouveau. Ce qui venait de se passer semblait indiquer qu’ils étaient incapables de la voir quand elle était dans son fourreau ou enveloppée d’ombres.


    Je restai étendue par terre, dans l’attente de représailles, le corps en feu et endolori, puant la sueur, l’urine et le sang dont mes vêtements étaient imbibés. Mais ce n’était pas fini, loin de là.


    Le scintillement multicolore voilait toujours le plafond de ma tombe, ce qui signifiait que même si je ne les voyais plus, les Raziqs n’avaient pas quitté les lieux. Pour ce que ça changeait. Quand bien même ils seraient partis, je n’aurais pas eu assez de force ni de volonté pour faire appel à mon Aedh.


    — Voilà qui était pour le moins inattendu, commenta une nouvelle voix.


    Ce qui devait être l’euphémisme du siècle.


    — Enfin, l’essentiel est que le transfert soit achevé, continua-t-il.


    — Quoi ? (Je voulus m’humecter les lèvres, sans grand succès tant j’avais la bouche sèche.) Quel transfert ?


    — Comme tu as refusé le dispositif, nous te l’avons implanté.


    Pas pour longtemps, pensai-je.


    Je ne m’étais pas exprimée à voix haute, mais j’eus malgré tout une réponse.


    — Si tu l’enlèves, tu mourras, m’informa le Raziq d’une voix étonnamment calme vu que je venais d’éliminer l’un des siens.


    À bien y réfléchir, cela n’avait rien de surprenant. J’avais affaire à un Aedh, pragmatique, froid et dépourvu d’émotions. À mon avis, tant que leur objectif était atteint, ils se moquaient du nombre de morts qu’il pourrait y avoir dans leurs rangs.


    Je sentis la peur m’envahir.


    — Comment ça ?


    — Tu ne peux pas t’en séparer. Il ne cessera de fonctionner que si tu meurs, et je suppose que ça ne te tente pas plus que ça.


    Il supposait bien. Mais ce n’était pas pour autant que je devais le croire sur parole. Les Aedhs avaient beau être froids et calculateurs, j’étais convaincue qu’ils n’hésiteraient pas à mentir pour parvenir à leurs fins.


    — En effet, admit la voix, mais dans le cas présent, ce n’est pas utile. Le dispositif a été intégré à ton cœur lorsque nous t’avons reformée. Pour te l’enlever, il faudrait te retirer le cœur.


    Oh putain !


    Deux mots qui étaient loin de refléter l’horreur de la situation.


    — Pourquoi avoir fait ça ?


    — Tu refusais de nous aider. De cette façon nous saurons où tu te trouves à tout moment, mais surtout si ton père s’approche de toi nous en serons informés immédiatement.


    Ce qui leur permettrait de nous coincer tous les deux.


    Merde, merde, merde !


    Puis je pris pleinement conscience de ce qu’il venait de me dire. Ma situation était pire que jamais, mais elle avait peut-être un bon côté.


    — Ça signifie que vous n’enverrez plus d’anias et autres créatures démoniaques après moi et mes amis ?


    — Nous saurons où tu es en permanence. C’est tout ce dont nous avons besoin.


    J’allais donc être en mesure de dormir de nouveau dans mon propre lit. Le soulagement que je ressentis alors en disait long sur l’état lamentable de ma vie.


    L’énergie malsaine s’intensifia de nouveau, et je me recroquevillai, tout en me haïssant pour ma lâcheté. Cependant ce n’était pas l’Aedh, mais les anias. Elles tourbillonnèrent autour de moi et m’enveloppèrent de leurs silhouettes éthérées avant que je bascule dans les ténèbres.


    L’instant suivant, j’étais de retour dans la voiture.


    Mais pas pour longtemps. Des bras me saisirent, et j’eus la sensation d’être déplacée. Cette fois, au lieu des ténèbres je vis des bâtiments argentés et des êtres sans substance. Puis, ils disparurent, et je me retrouvai dans la chambre d’hôtel blottie contre un corps chaud et musclé.


    Je restais là sans rien dire. Incapable de parler. Puis, j’entourai le cou d’Azriel de mes bras et m’y accrochai de toutes mes forces. De son côté, il ne semblait pas pressé de me relâcher.


    Son énergie brûlante m’envahit par vagues, chassant les frissons, me soignant et apaisant la douleur. Après ce qui me parut durer une éternité, j’inspirai profondément et dis :


    — Tu n’imagines pas à quel point je suis heureuse de te voir.


    — En fait, si, je le lis dans tes pensées.


    Il parlait d’une voix calme, mais je pouvais sentir la violence qui couvait en lui.


    J’ouvris les yeux et levai la tête pour le dévisager. Ce simple mouvement fut douloureux, mais c’était une douleur sourde, loin de l’aiguille chauffée à blanc à laquelle je m’étais attendue.


    Dans son regard, je vis la fureur qui était à peine perceptible dans sa voix. D’une main tremblante, je caressai son menton couvert d’un début de barbe.


    — Je vais bien, Azriel. Ils ne peuvent pas me tuer. Pas encore.


    — Ils t’ont désassemblée. Par de nombreux aspects, c’est pareil que la mort.


    Je fis glisser mes doigts le long de son cou, et posai la main sur son cœur. Son pouls était fort et régulier, et étrangement cela me rassura davantage que ses bras autour de moi.


    — Ils m’ont reformée, c’est déjà ça.


    — Mais tu n’es plus la même. Tu es à présent liée aux Raziqs, et c’est irréversible.


    Tant que je serai en vie.


    La peur me noua le ventre, et je déglutis avec difficulté.


    — Je sais, mais au moins maintenant je peux rentrer chez moi. Et je n’ai plus à m’inquiéter pour Ilianna et Tao.


    — C’est vrai.


    Il m’emmena dans la salle de bains. Une fois arrivé, il me mit debout avec délicatesse et me soutint le temps que la pièce cesse de tourner.


    — Bon sang, dis-je en ravalant la bile qui me montait à la gorge. J’espère ne pas avoir à subir ça régulièrement.


    — Tu as besoin de repos. (Il commença à me débarrasser en douceur de ce qu’il me restait de vêtements.) Et de nourriture.


    — Je sais. Mais il y a Jak…


    — Non, m’interrompit-il d’une voix douce mais ferme indiquant que le sujet n’était pas ouvert à discussion.


    — Azriel, il faut…


    — Non, répéta-t-il. Ne m’oblige pas à te forcer à te reposer, Risa.


    — Mais Jak doit attendre…


    — Je vais aller voir Jak et manipuler sa mémoire. Et toi, pour une fois, tu vas m’écouter.


    J’esquissai un sourire.


    — Vu que je ne suis pas en état d’argumenter, je vais obéir. Mais ne crois pas que ce sera aussi facile la prochaine fois.


    Il croisa mon regard, les yeux pétillants de malice.


    — Aucune chance. Surtout venant de toi.


    — Tu savais que c’était une mission difficile quand tu l’as acceptée. Tu ne peux t’en prendre qu’à toi.


    — En effet. (Il ouvrit le robinet, puis fit glisser sa main sur mon épaule.) Est-ce que tu penses pouvoir te doucher toute seule ?


    Dans n’importe quelles autres circonstances, je lui aurais demandé de l’aide, ne serait-ce que parce que ça aurait forcément dégénéré. Mais je n’avais pas assez d’énergie pour des pulsions sexuelles, sans même parler de désir.


    — Ça ira.


    Je fis un pas prudent en m’appuyant à la paroi vitrée de la douche et levai le visage vers le jet d’eau. Le liquide chaud coula sur mon corps, rinçant la crasse, le sang et tout ce qui me collait à la peau.


    Azriel laissa sa main sur mon épaule comme s’il s’attendait à ce que je m’écroule.


    — Tu es sûre que ça va aller ?


    J’ouvris les yeux et croisai son regard.


    — Oui. Et merci.


    — Pourquoi ?


    — Parce que tu devines quand j’ai seulement besoin d’être serrée dans tes bras.


    — Pour ça, je serai toujours là, dit-il d’une voix pleine de tendresse.


    Il me caressa délicatement la joue. Bien que très léger, le contact fut douloureux. Je vis ses doigts se crisper.


    — Je vais te commander à manger, après quoi je m’occuperai de Jak. Appelle, si tu as besoin de moi.


    Je hochai la tête, la peau encore sensible là où il m’avait touchée. Une fois qu’il fut parti, je restai immobile tandis que l’eau me réchauffait, regrettant qu’elle ne puisse faire de même avec l’étau glacé qui me serrait le ventre.


    Je laissai passer un long moment, poussai un profond soupir et me lavai. Puis j’attrapai une serviette et sortis de la douche. En me regardant dans le miroir, je compris pourquoi la caresse d’Azriel m’avait fait aussi mal. La moitié de mon visage était couverte de bleus, et j’avais des hématomes identiques sur tout le corps. Comme si, en me défaisant si brutalement, les Raziqs avaient endommagé mon essence même. En comparaison, les contusions récoltées lorsque j’avais été éjectée de ma moto semblaient minimes.


    Ma moto… Merde ! Avec tout ce bordel, je l’avais complètement oubliée. Une Ducati accidentée n’était pas mon problème le plus grave ni le plus urgent, mais au moins la marche à suivre pour le résoudre avait le mérite d’être simple.


    On ne pouvait pas en dire autant du reste.


    Je fis volte-face et partis à la recherche de mon téléphone avant de me rappeler que je l’avais laissé à l’intérieur de la voiture de location. Laquelle était restée ouverte avec les clés à l’intérieur. Ce serait un miracle si on ne l’avait pas volée.


    Je balayai la chambre du regard afin de trouver le téléphone de l’hôtel et appelai Lonny pour qu’il me donne son diagnostic.


    — C’est pas joli joli, répondit-il d’une voix encore plus traînante que d’habitude qui n’augurait rien de bon. On peut la réparer, mais ça va coûter cher. Dénicher des pièces de rechange pour ce modèle est une vraie galère.


    — Je me moque du prix, je veux que vous la répariez.


    — Me suis douté que vous diriez ça. J’ai déjà commencé à passer des coups de fil. Vous voulez un devis, ou bien je m’y mets direct ?


    — Allez-y.


    L’argent n’était pas un souci, et quand bien même, j’aurais fait le nécessaire. C’était la première chose que j’avais achetée avec mes sous, et il était hors de question que je m’en sépare. Et puis elle me rappelait la vie saine et normale à laquelle j’avais aspiré, une vie qui me semblait de plus en plus inaccessible.


    — Merci Lonny, ajoutai-je.


    — Je vous appellerai s’il y a un problème, conclut-il avant de raccrocher.


    Je téléphonai ensuite à Ilianna afin d’avoir des nouvelles de Tao. Il n’avait pas repris connaissance, mais son état continuait de s’améliorer. J’en profitai également pour lui demander de modifier les boucliers de notre domicile pour qu’Azriel puisse entrer sans intervention de notre part.


    La sonnette retentit tandis que je lui disais au revoir. Convaincue qu’il s’agissait du repas qu’Azriel m’avait commandé, je criai :


    — Un instant, j’arrive.


    J’enfilai rapidement un tee-shirt et un jean, pris de la monnaie sur la table de nuit et allais ouvrir la porte.


    — Posez ça sur…


    Le reste de ma phrase se coinça en travers de ma gorge.


    Derrière le serveur venu m’apporter un de ces nouveaux plateaux flottants se tenait Lucian, le sourire aux lèvres.


    — Madame ? s’enquit poliment le serveur.


    — Ah, oui. Posez-le sur la table, là.


    Je m’écartai afin de le laisser passer avec son plateau, puis levai la main pour bloquer l’entrée à Lucian et murmurai avec colère :


    — Que fais-tu ici et comment m’as-tu trouvée ?


    — J’ai simplement téléphoné à tous les hôtels en demandant à te parler jusqu’à ce que je tombe sur celui où tu étais descendue.


    Quelle gourde, j’aurais dû y penser ! Note pour la prochaine fois que je voudrai me planquer : utiliser un faux nom.


    — On ne m’a transmis aucun message.


    — Je me suis dit qu’il te serait plus difficile de me raccrocher au nez si je me présentais à ta porte. (Il prit soudain conscience de l’état de mon visage, et son sourire s’évanouit.) Tu as été capturée par les Raziqs ?


    J’hésitai, mais conclus rapidement qu’il ne me servirait à rien de nier. Et puis, s’il devait nous aider à retrouver les clés, il avait le droit de savoir à quel point la situation s’était dégradée.


    — Oui.


    Il jura dans sa barbe.


    — Comment est-ce arrivé ? Et pourquoi le Faucheur ne s’est-il pas interposé ?


    — Il n’a pas pu…


    — Son boulot est de te protéger, dit-il un ton plus haut.


    Le serveur se retourna, et je lui adressai un regard que j’espérais rassurant. Puis, je croisai celui de Lucian, empli de colère.


    — C’est ce qu’il fait, mais ce n’est pas si simple.


    — Oh que si, c’est…


    — Lucian, l’interrompis-je. Ça suffit ! Je vais t’expliquer.


    — Vas-y, explique. (Il baissa les yeux sur ma main.) Mais je te conseille de me laisser entrer d’abord.


    Je lui fis signe de passer. Le serveur avait fini d’installer la table et s’approcha, suivi du plateau.


    — Est-ce que ça sera tout, madame ?


    — Oui, merci.


    Je lui donnai la monnaie pour le pourboire, puis fermai la porte derrière lui.


    Lucian se tenait au milieu de la pièce, les bras croisés et l’air mécontent.


    — Alors, explique-toi.


    Au lieu de répondre immédiatement, je me rendis jusqu’à la table et soulevai le couvercle des différentes assiettes. Azriel avait commandé un steak, des légumes et des pâtes, ainsi que plusieurs gâteaux à la crème. Après quelques minutes d’hésitation, je pris le fondant au chocolat et commençai à manger. Le steak et les légumes étaient certainement plus sains, mais j’avais besoin de sucres rapides.


    Lucian attendit. Sa colère vibrait dans l’air, intense et brûlante. La chair de poule me gagna, et mon cœur se mit à battre la chamade. Ce n’était pas vraiment de la peur ni de l’excitation sexuelle, mais un sentiment entre les deux. Plutôt étrange, car jusque-là j’avais toujours réagi de façon purement sexuelle à sa présence.


    Une fois mon gâteau fini, je me décidai à parler.


    — Durant ces deux derniers jours, les Raziqs ont essayé à plusieurs occasions de me capturer en envoyant des anias. Nous avons réussi à déjouer plusieurs de ces tentatives, mais elles ont fini par réussir à nous surprendre.


    — Si elles vous ont pris par surprise, c’est que le Faucheur a mal fait son boulot, s’énerva Lucian. Il est sensible aux créatures infernales, il est impossible qu’elles soient arrivées jusqu’à vous sans qu’il s’en rende compte.


    — Ce n’est pas comme ça que ça s’est produit. Quelqu’un a utilisé la magie, elles sont apparues d’un coup. Azriel n’est pas en faute. (Je pris mes couverts et soutins son regard.) Tu n’aurais rien pu faire non plus, alors arrête avec tes grands airs et assieds-toi. Lever la tête pour te parler me donne la migraine.


    Tout en râlant, il tira une chaise et s’assit.


    — Qu’est-ce que les Raziqs t’ont fait ?


    — Ils m’ont désassemblée afin d’intégrer à mon cœur une sorte de capteur qui leur enverra un signal quand je serai en présence de mon père.


    — Ce qui leur permettra de le capturer, compléta-t-il sur un ton sinistre. C’est une mauvaise nouvelle pour ceux d’entre nous qui refusent de voir les clés tomber entre leurs mains.


    — Exactement.


    Je me renfrognai, puis ajoutai :


    — « Ceux d’entre nous » ? Étrange choix de mots tu ne trouves pas ?


    Il haussa les épaules.


    — Es-tu sûre que c’est ce qu’ils ont fait ?


    — C’est ce qu’ils prétendent en tout cas. Et ils m’ont bel et bien mise en pièces.


    — Les bleus en sont la preuve.


    Il se pencha et posa une main à plat sur ma poitrine. Ce contact n’avait absolument rien de sexuel, mais mon cœur réagit néanmoins à la chaude pression de ses doigts. Après un moment, il s’écarta en jurant.


    — En effet, l’énergie malveillante du capteur bat en toi.


    Même si elle n’avait rien de surprenant, cette confirmation me noua le ventre. Je suppose qu’une petite part de moi espérait bêtement que le Raziq avait menti. Malgré tout, je ne pus m’empêcher de demander :


    — Comment peux-tu en être aussi sûr ?


    — Parce que je connais ce genre de dispositif. J’en ai déjà vu à l’œuvre.


    — Où ça ?


    — C’était il y a longtemps, ça n’a plus d’importance aujourd’hui.


    En d’autres termes : mêle-toi de ce qui te regarde. Azriel et lui avaient plus en commun que ce qu’ils pensaient.


    — Ils ont affirmé qu’il était impossible à retirer.


    — C’est vrai. À moins que tu meures, dit-il d’un air sinistre.


    Le fait que Lucian confirme ce point-là aussi me donna la nausée. Je posai les couverts et repoussai mon assiette.


    — Ce qui signifie qu’à la minute où mon père apparaîtra, ils nous attraperont tous les deux.


    — Malheureusement, oui. (Débordant de frustration, il se leva et commença à faire les cent pas.) À moins de l’empêcher de fonctionner.


    — Le seul moyen de faire ça, intervint Azriel en se matérialisant dans une soudaine bouffée de chaleur et de colère, c’est en utilisant la magie noire. Et ce n’est jamais une sage décision.


    Lucian se retourna pour lui faire face, des éclairs dans les yeux. L’aversion que ces deux-là éprouvaient l’un pour l’autre me donnait l’impression d’être une cape rouge agitée entre deux taureaux.


    — Il y a eu beaucoup de mauvaises décisions prises au cours de ces dernières semaines, cracha Lucian. Mais nous devons faire ce qui est nécessaire pour atteindre notre but, n’est-ce pas Faucheur ?


    — La magie noire te paraît peut-être une alternative acceptable, Aedh, mais nous ne sommes pas de cet avis.


    Lucian renifla avec mépris, puis se tourna à nouveau vers moi.


    — Si tu crois qu’il n’est pas prêt à tout pour obtenir ce qu’il veut, tu es une idiote. Rappelle-toi qu’il cherche la même chose que les Raziqs.


    — En réalité, répliquai-je en me frottant la tête avec lassitude. Je crois qu’aucun de vous deux ne me dit toute la vérité. Voilà, c’est dit. Maintenant, j’aimerais savoir pourquoi vous pensez tous les deux que la magie noire peut neutraliser cet appareil. Pourquoi pas la magie normale ?


    — Le traceur est hors du temps et de l’espace, expliqua Lucian. La magie traditionnelle ne peut pas lutter contre. Seule la magie noire a une chance de marcher.


    — La magie blanche est assez puissante pour combattre la magie noire, alors pourquoi ne fonctionnerait-elle pas dans ce cas ?


    — Parce que la nature de ce qu’ils t’ont implanté est très différente de la magie de ce monde, répondit Azriel.


    Il se tenait de l’autre côté de la table, les bras croisés et le visage impassible, mais Valdis était auréolée d’une énergie bleu sombre, et la chaleur dégagée par le Faucheur faisait chatoyer l’air autour de lui.


    — Toutefois, nous pouvons quand même explorer cette piste.


    Lucian renifla, agacé.


    — Je n’ai peut-être plus d’ailes, mais je n’en reste pas moins un Aedh. Crois-moi quand je te dis que la magie de ce monde ne fera pas le poids contre ce qu’ils lui ont mis dans le cœur.


    — Ça ne remet pas en cause le fait que nous devrions essayer cette voie d’abord, rétorqua Azriel. La magie noire souille ceux qui en font usage.


    — Est-ce que ça signifie que cette chose en moi est dangereuse ?


    Azriel se tourna vers moi.


    — Je l’ignore.


    Puis, il ajouta télépathiquement :


    — Est-ce qu’Amaya a réagi ?


    Je réfléchis un court instant avant de répondre.


    — L’espèce de bruit de fond qu’elle émet dans ma tête ne semble pas pire qu’avant l’implantation.


    — S’il se met à faire autre chose qu’informer les Raziqs de la présence de ton père, Amaya réagira. Tant qu’elle ne se manifeste pas, tu es probablement en sécurité.


    Le « probablement » n’avait rien de très rassurant.


    — S’il y a quelqu’un capable de neutraliser ce traceur, ce sera les sorcières du Bosquet, dis-je en m’adressant à Lucian.


    — Je ne crois ni à ce qu’elles enseignent ni à leur pouvoir.


    — Pourquoi ça ? La création du Bosquet ne remonte pas à si loin, mais il contient tout de même des siècles d’histoire et de connaissances. S’il y a un moyen de neutraliser cette chose, c’est là-bas que nous le trouverons.


    — Peut-être.


    Mon agacement monta d’un cran.


    — Qu’est-ce qui te rend si sûr que la magie noire est la seule solution ? Tu es un Aedh, par un Raziq. Que connais-tu de la magie noire ?


    Il me gratifia d’un sourire froid et distant qui me rappela que sous ses dehors humanisés, Lucian restait un véritable Aedh.


    — Comment crois-tu que les clés ont été fabriquées ? Et le traceur ? Ils n’ont pas utilisé le pouvoir pur et lumineux des limbes, mais l’énergie malsaine issue des ténèbres et du sang. Du sang Aedh.


    Mon père m’avait dit que les clés avaient été fabriquées avec du sang, mais curieusement je n’avais pas fait le rapprochement avec la magie noire.


    Je me massai à nouveau les tempes.


    — Comment se fait-il que tu en saches autant sur la création des clés, Lucian ? Et comment sais-tu qu’elles ont été faites avec du sang Aedh ?


    — J’étais présent quand tu as trouvé la première, tu te rappelles ? J’ai senti la corruption qui en émanait.


    — Si tu pouvais sentir ça, comment se fait-il que tu ne l’aies pas trouvée, toi ?


    Car c’était moi qui l’avais dénichée.


    — Ton père l’avait camouflée, et ce n’est que quand j’ai été assez proche pour la toucher que j’ai pu percevoir son énergie.


    — Il ment, commenta Azriel en pensée.


    — Pourquoi mentirait-il à ce sujet ? m’étonnai-je.


    S’il voulait la clé pour lui, il aurait pu la prendre à n’importe quel moment durant la bataille qui avait suivi sa découverte. Ni moi ni Azriel n’aurions pu l’en empêcher, nous étions trop occupés à survivre. Enfin, moi surtout. Je ne m’étais même pas rendu compte que nous n’étions pas seuls avec nos agresseurs avant que la clé ait disparu.


    — Tu lui fais bien trop confiance, Risa.


    — Et toi, tu te méfies trop de lui. (Je me tournai vers Lucian.) Même si le Bosquet ne peut pas nous aider, je ne suis pas convaincue qu’il soit très prudent d’avoir recours à la magie noire.


    — Magie noire ne signifie pas forcément magie du sang, répliqua Lucian. Il est vrai que c’en est la forme la plus redoutable, mais bien souvent cela dépend aussi de la puissance de celui qui la pratique.


    — Ce débat est donc sans objet, car nous ne connaissons personne dans ce milieu.


    De plus Ilianna me ferait la peau si elle apprenait que nous avions ne serait-ce qu’évoqué cette possibilité.


    — Souviens-toi que je vis dans ce monde depuis très longtemps, rétorqua Lucian. Certes, je ne connais peut-être personne pratiquant la magie noire, sans parler d’en faire moi-même usage, mais je sais où l’on peut trouver de tels individus. Ce n’est pas difficile contrairement à ce que pensent les sorcières.


    Je me levai afin d’aller me chercher une tasse de café. Lucian resta au milieu du passage, m’obligeant ainsi à le frôler. Son parfum musqué me chatouilla les narines et raviva les braises de mon désir.


    Étrange. J’avais beau être dans un état lamentable, vu l’intensité de notre attirance jusqu’à ce jour, il m’aurait semblé normal que mon désir soit plus impérieux.


    Une fois servie, je me retournai et m’appuyai au comptoir.


    — Si, repris-je lentement, les sorcières du Bosquet ne nous fournissent pas un moyen de neutraliser le traceur, alors j’envisagerai l’utilisation de la magie noire. Mais il est hors de question d’avoir recours à la magie du sang.


    — Ce ne serait vraiment pas prudent, commenta Azriel.


    Je le savais. Mais je savais aussi que nous risquions de n’avoir que cette solution, si nous voulions éviter que mon père, les clés et moi-même tombions entre les mains des Raziqs.


    Lucian hocha la tête.


    — Je vais me renseigner.


    — Bien.


    Je bus une gorgée de café, avant d’ajouter :


    — Et maintenant, dehors. Je dois me reposer, et ça m’est impossible avec toute l’animosité que vous dégagez tous les deux.


    Un éclair de colère traversa le regard de l’Aedh.


    — Alors, demande au Faucheur de partir. Je ne vois pas pourquoi…


    — Va-t’en, Lucian. Nous savons tous les deux que je ne me reposerai pas si tu restes, et pour l’instant j’ai plus que tout besoin de sommeil.


    Il me détailla quelques instants, puis acquiesça.


    — Très bien. J’accepte d’accéder à ta requête, pour cette fois.


    Et il avait tout intérêt à faire de même la prochaine fois également. Sinon je cesserai de le voir de quelque façon que ce soit. S’il y avait bien une chose que je ne tolérais pas, c’était de voir un mec se comporter en homme de Cro-Magnon avec sa partenaire. J’aurais pensé qu’après avoir été mis à l’écart ces derniers jours, ça lui serait rentré dans le crâne.


    Il jeta un regard venimeux à Azriel, puis fit volte-face et quitta la pièce. Une fois qu’il eut claqué la porte derrière lui, je retournai m’asseoir à table. Je rapprochai le plateau et mangeai vaillamment tout ce qu’il contenait, plus parce que j’étais consciente d’avoir besoin de reprendre des forces que par réel appétit.


    — Tu devrais dormir. Tu as presque atteint tes limites.


    — Je sais. (Je me laissai aller contre le dossier de la chaise et bus mon café.) Dis-moi, honnêtement, crois-tu que la magie des sorcières du Bosquet sera capable de neutraliser le traceur des Raziqs ?


    — Nous devons essayer.


    — Tu n’as pas répondu à ma question.


    — Non. (Il hésita.) En toute honnêteté, je ne pense pas que ça marchera. La magie Aedh est redoutable, et celle des Raziqs a été corrompue par les choix qu’ils ont faits. Je doute que les Faucheurs soient en mesure de la contrer, et la magie humaine encore moins.


    — Ne m’as-tu pas dit que les Faucheurs n’étaient pas très calés en magie ?


    — Nous sommes avant tout des guides, mais nous avons été contraints d’acquérir un minimum de connaissances sur la magie et les portails quand les prêtres Aedhs ont disparu. Cependant la magie noire qu’ils ont incrustée dans ton cœur est bien plus puissante que tout ce à quoi nous avons eu affaire jusque-là.


    Ce dont les Raziqs étaient probablement conscients quand ils m’avaient collé ce foutu traceur. Après une nouvelle gorgée de café, je demandai :


    — Qu’allons-nous faire au sujet du rākshasa ?


    — Nous allons le trouver et le tuer, comme l’a exigé le Conseil.


    Je soufflai, agacée. À l’entendre, ça avait l’air si simple, mais nous savions tous les deux que ça ne l’était pas.


    — OK, mais maintenant il sait que tu es à ses trousses. Tu crois vraiment qu’il va de nouveau se pointer dans la salle de morsure sans vérifier d’abord que nous ne sommes pas dans le coin ?


    — Si nous ne sommes pas dans le coin, nous ne pourrons pas savoir qu’il est là.


    Pas faux. Je me mâchouillai la lèvre inférieure.


    — Il y a une caméra dans la salle de morsure, et je suppose qu’il y a aussi le son. Peut-être que nous pourrions nous en servir.


    — Le rākshasa ne sera pas visible à l’écran. Pas plus que tu ne pourras entendre les fantômes via un micro.


    — En effet, mais le rākshasa griffe ses proies et les suit jusque chez elles avant de les dévorer, non ?


    — Oui. (Ses yeux s’illuminèrent tandis qu’il comprenait où je voulais en venir.) Nous pouvons guetter la griffure à distance, puis nous rendre chez la victime afin d’y tendre un piège au rākshasa avant qu’il arrive.


    — Le souci c’est que la victime est un vampire, et elle me sentira avant d’ouvrir sa porte.


    Et vu que j’étais encore très faible et que mon état ne semblait pas s’améliorer rapidement, je doutais fort d’avoir assez d’énergie pour rester sous forme Aedh très longtemps.


    — Je m’occuperai de piéger le rākshasa, intervint Azriel, inutile que tu sois présente.


    Je soupirai.


    — Si, il le faut. Hunter et les conseillers veulent que je fasse mes preuves, pas toi. Souviens-toi que leur observateur est témoin de tout ce que nous faisons. (Je marquai une pause.) À moins que nous l’ayons définitivement semé ?


    — Il est en bas. A priori, il retourne nous attendre à l’endroit où tu loges à chaque fois qu’il nous perd.


    — Cela ne change pas le fait que je doive prendre une part active à l’élimination du rākshasa. Je dois leur prouver mon utilité. Sans quoi, je suis morte.


    — Hunter ne souhaite pas ta mort, elle a encore besoin de toi.


    — Hunter n’est pas le Conseil, même si elle projette d’en devenir la chef suprême.


    — Si elle te veut vivante, tu le resteras, quelles que soient les menaces proférées par le Conseil.


    J’étais perplexe, mais avant que je puisse répliquer, le téléphone sonna. J’hésitai à répondre pendant plusieurs secondes, mais au final le besoin de savoir qui appelait l’emporta sur celui de me couper de monde pour dormir.


    Un coup d’œil à l’écran m’apprit qu’il s’agissait de Jak. Je décrochai.


    — Salut…


    — Pas le temps de papoter, m’interrompit-il brusquement. Dis à ton oncle d’aller en vitesse chez la secrétaire. Trois hommes viennent juste de forcer l’entrée, et de toute évidence ils ne sont pas là pour prendre le thé.

  




  
    CHAPITRE 11


    — Oh putain ! N’y va surtout pas. Attends-nous.


    — Ris, ils sont à trois contre elle. Je peux au moins équilibrer un peu…


    — Jak, tu n’as aucune idée de…


    Je n’eus pas l’occasion de finir ma phrase, car cet enfoiré me raccrocha au nez. Avec un juron, je cherchai dans mon carnet d’adresses le numéro d’oncle Rhoan.


    — Qu’est-ce qu’il y a cette fois ? demanda-t-il d’une voix résignée.


    — Je viens de recevoir un appel de Jak. Il semblerait que trois hommes viennent de forcer l’entrée du domicile de la secrétaire de Logan. Il faut que tu envoies quelqu’un immédiatement.


    — Pourquoi est-ce que Jak est là-bas et pas toi ? s’énerva-t-il.


    — C’est une longue histoire, mais je m’apprête à me rendre sur place.


    — Ris…


    Sachant ce qui allait suivre, je raccrochai à mon tour. J’étais consciente que ça le mettrait en pétard, mais pour le moment je me préoccupais davantage de la sécurité de Jak que de la fureur de Rhoan. Jak était certes un loup-garou largement capable de se défendre dans des circonstances normales, mais la situation n’avait rien de normal. Ce n’était pas parce que ces hommes semblaient humains qu’ils l’étaient réellement.


    — Azriel…


    Le reste de ma phrase demeura coincé dans ma gorge tandis qu’il me prenait dans ses bras. La seconde d’après, nous filions à travers les limbes. Un battement de cœur plus tard, mes pieds touchaient le sol, et l’air s’emplit d’un hurlement qui s’interrompit trop brusquement. Le bref silence qui suivit fut brisé par les grognements d’un loup : Jak.


    — Attends ici, m’ordonna Azriel juste avant de s’éclipser.


    Je levai les yeux au ciel et me mis à courir. On aurait pu croire que depuis le temps il aurait compris qu’il n’y avait aucune chance que j’obéisse à ce genre de consigne, quand bien même la requête était frappée au coin du bon sens.


    Le grognement venait de la maison mitoyenne située tout au bout d’un bloc de huit habitations. Plus d’une dizaine de voisins étaient sortis pour voir ce qui se passait. Tous regardaient vers cette maison, mais personne ne s’était approché. Réaction plutôt raisonnable étant donné que pour la plupart il s’agissait de femmes avec des enfants ou bien de personnes âgées. Je les dépassai sans ralentir et contournai le double garage pour rejoindre la porte d’entrée. Elle avait été défoncée. Une moitié pendouillait à un gond sur le point de céder, tandis que les débris de l’autre jonchaient le carrelage blanc. Aucun son ne venait plus de l’intérieur. Un silence inquiétant s’installa.


    Sans tenir compte de la peur qui me nouait le ventre, je dégainai mon épée et entrai prudemment en espérant de tout mon cœur que Jak aille bien. Le halo de feu violet d’Amaya était voilé, presque indolent, et son sifflement à peine plus fort que le bruit de fond auquel je m’étais à présent habituée. S’il y avait du danger, elle ne le sentait pas.


    Toutefois, je restai sur le qui-vive et avançai avec précaution. Des morceaux de mobilier brisé éparpillés un peu partout témoignaient d’un affrontement violent. Des relents de sang, ainsi que le parfum musqué propre aux loups flottaient dans l’air. Et à ces deux puissantes odeurs se mêlaient celles presque imperceptibles d’hommes inconnus. Des humains.


    Étrange, car trois humains, quelle que soit leur force, n’auraient pas dû avoir le dessus sur un loup-garou, à moins de le surprendre.


    Ou d’être équipés d’armes en argent.


    Toujours sur mes gardes, je traversai le salon, puis la salle à manger. Cette dernière avait subi moins de dégâts. Cela indiquait peut-être qu’il y avait eu plus de course et moins de bagarre.


    J’entrai ensuite dans la cuisine et vis Jak. Il était assis par terre, le dos appuyé contre un placard, les yeux fermés, les traits déformés par la souffrance. Il serrait contre lui l’un de ses bras en sang, et ses vêtements étaient dans un état pitoyable. Toutefois concernant sa tenue, je ne parvenais pas à déterminer s’il s’agissait d’une conséquence du combat ou de la métamorphose. Mais au moins il était en vie, et pas trop amoché, si on exceptait son bras blessé et la douleur qui le faisait grimacer. Une vague de soulagement déferla en moi.


    Jusqu’à ce que je regarde le reste de la pièce. Une femme aux cheveux gris était étendue sur le sol, près d’une petite table, la nuque brisée. Ses yeux ouverts contemplaient le vide, et une expression de pure terreur était à jamais gravée sur son visage.


    Il n’avait pas réussi à la sauver. Je poussai un soupir de lassitude en maudissant l’efficacité des assassins de Nadler.


    Malgré tout, Jak était parvenu à en capturer un qui gisait à quelques mètres de la femme. Ses jambes paraissaient étrangement déformées. S’il avait été conscient, il aurait probablement été en train de hurler. Le meurtre auquel il avait participé me donnait envie de le réveiller à coup de baffes, juste pour qu’il souffre.


    Je résistai tant bien que mal et rengainai Amaya avant de me diriger vers Jak. Ses narines palpitèrent à mon approche, puis il esquissa un léger sourire. Il savait que j’étais à côté de lui, même s’il gardait les yeux fermés.


    Je m’agenouillai doucement.


    — Il me semblait t’avoir demandé de nous attendre dehors.


    — C’est ça, j’allais rester à me tourner les pouces pendant que quelqu’un se faisait assassiner. (Il ouvrit enfin les yeux et me lança un regard exaspéré.) Je ne suis pas un salaud à ce point.


    — Je n’ai jamais dit que tu l’étais. Je ne voulais pas que tu sois blessé, c’est tout.


    Je retirai délicatement les lambeaux de sa chemise afin d’examiner son bras. Les coupures, faites par un couteau, étaient longues et profondes. La plupart des plaies avaient cessé de saigner quand il avait repris forme humaine, mais pas toutes.


    — Vraiment, s’étonna-t-il. J’aurais pourtant pensé le contraire.


    Je lui adressai un sourire en coin.


    — Si j’avais voulu que tu souffres, je m’en serais chargée moi-même.


    Voyant son regard s’attendrir j’ajoutai à la hâte :


    — Ce qui ne signifie pas que j’envisage de te pardonner un jour ce que tu as écrit.


    Il grimaça.


    — Parfois je regrette, mais ça ne dure pas. C’était un excellent article, Risa. Et je n’ai dit que la vérité.


    — Ta vision de la vérité.


    — C’est la seule façon que je connaisse de rapporter des faits. (Il me dévisagea soudain avec une intensité nouvelle.) Et maintenant si tu me parlais de l’homme à l’épée qui s’est matérialisé comme par magie pour me sauver la peau.


    Je posai les fesses sur mes talons en me demandant pourquoi il avait vu Azriel sous sa vraie forme.


    — Simplement parce que je le lui ai permis. En général il faut être un puissant médium pour nous voir tels que nous sommes.


    — Ce qui n’est pas le cas de Jak. Alors, pourquoi lui dévoiler ta véritable apparence ?


    — Parce que tu lui fais confiance.


    — Je fais aussi confiance à Lucian.


    — Ça n’a rien à voir.


    J’avais des doutes à ce sujet, mais je n’insistai pas.


    — Tu devrais d’abord te métamorphoser pour soigner tes blessures.


    — Réponds à ma putain de question, Risa ! Je ne suis vraiment pas d’humeur à plaisanter.


    — Tu te souviens quand je t’ai dit que je pouvais voir les Faucheurs.


    Il me dévisagea, puis s’exclama, incrédule :


    — Tu veux dire que c’était l’un d’entre eux ?


    — Oui. Même si techniquement ce n’est pas seulement un Faucheur, mais aussi un Mijai. Lui et les siens gardent les portes de l’enfer et du paradis, ils chassent les créatures maléfiques qui parviennent à traverser.


    Il m’étudia attentivement, de toute évidence il se demandait si je n’étais pas en train de le faire marcher.


    — Tu es sérieuse ?


    Je déchirai la manche de ma chemise et m’en servis pour bander les plaies les plus graves.


    — Est-ce que ta question signifie que jusque-là tu ne me croyais pas quand j’en parlais ?


    — Pour être honnête, je ne savais pas trop quoi penser. Les fantômes et les démons, passe encore, de nombreux faits ont corroboré leur existence. Mais des Faucheurs ? Et des êtres ailés que personne n’a jamais vus hormis dans les pages des livres religieux ? (Il secoua la tête.) Je suis journaliste d’investigation. Nous avons tendance à ne rien croire à moins d’avoir des preuves.


    Je reniflai avec mépris.


    — Et quand il n’y en a pas, vous les fabriquez à partir de demi-vérités, voire de mensonges.


    Le regard qu’il m’adressa alors était noir de colère.


    — Je n’ai jamais fabriqué une histoire. Tu es bien placée pour le savoir.


    En effet. C’était mesquin de ma part, mais il pouvait toujours courir pour que je le reconnaisse.


    — De toute évidence, la secrétaire aurait pu identifier notre physiomorphe. C’est frustrant que ses hommes soient arrivés avant nous.


    — Oui. On dirait qu’ils sont au courant de nos moindres faits et gestes. D’abord, il y a eu Logan, puis le photographe, et maintenant la secrétaire. L’ordre des meurtres concorde avec celui dans lequel nous sommes allés les voir, ça ne peut pas être une coïncidence.


    — Nous parlons de quelqu’un qui n’a pas hésité à envoyer un voleur d’âmes après ceux qui s’opposaient à son projet de rachat immobilier. Qui sait quels autres pouvoirs lui donne la magie noire qu’il a à sa disposition ?


    — La magie ne peut pas lui permettre de deviner nos intentions. En tout cas, pas que je sache, rétorqua Jak.


    Je haussai les épaules. Je ne m’y connaissais pas assez en magie pour dire si c’était, ou non, possible, mais il y avait bel et bien anguille sous roche. Jak avait raison, il était peu probable que l’ordre des meurtres soit une coïncidence.


    Je sentis une présence et me retournai. Azriel apparut en tenant deux hommes. Les deux étaient pâles et avaient les yeux écarquillés de terreur. Leur voyage à travers les limbes devait les avoir choqués.


    Le Mijai les lâcha sans cérémonie, et ils restèrent là où ils étaient tombés. On pouvait les voir respirer, mais ils ne bougeaient pas. Azriel les avait donc immobilisés, même si ce n’était pas visible à l’œil nu.


    Il fit naviguer son regard entre Jak et moi.


    — Est-ce que tu veux que je l’endorme ?


    — Non. Je lui ai dit qui tu étais. C’est plus simple comme ça.


    Puis à voix haute, j’ajoutai :


    — Est-ce que l’un de ces hommes t’a appris quelque chose ?


    — Ce ne sont pas des hommes, mais des Razans.


    Je clignai des yeux, surprise. Celle-là je ne l’avais pas vu venir. Les Razans appartenant aux Aedhs, est-ce que cela signifiait que notre physiomorphe était un Aedh ou en cheville avec l’un deux ?


    — Impossible, répliquai-je automatiquement alors même que mon instinct me soufflait le contraire.


    — Désolé de vous interrompre, intervint Jak, mais c’est quoi un Razan ?


    — En gros, c’est un humain, esclave d’un Aedh, et dont la durée de vie est extrêmement longue, répondis-je d’un air absent avant de m’adresser à Azriel. Est-ce qu’ils sont tatoués ?


    Il se baissa et déchira le tee-shirt de l’un de ses prisonniers. Ce dernier arborait deux tatouages. Dans le dos, un dragon surmonté de deux épées croisées, et un cercle de fil barbelé sur l’épaule droite.


    — Le barbelé est identique à celui que le livreur métamorphe rat a vu sur le type qui lui a donné le message et le livre envoyés par mon père.


    — Premièrement, intervint Jak sans chercher à dissimuler son agacement, j’aimerais vraiment que tu me présentes au Faucheur torse nu et armé d’une épée. Et deuxièmement, je croyais que tu ne connaissais pas ton père ?


    — C’était vrai jusqu’à récemment. Et voici Azriel.


    Les deux hommes s’adressèrent un signe de tête, puis Azriel dit :


    — Le fait que ces individus soient des Razans pourrait signifier que ton père est de mèche avec le faux Nadler. Enfin, s’ils ont bien agi sur ordre de ce dernier.


    — Personne d’autre n’aurait eu intérêt à tuer Logan, le photographe et la secrétaire. C’est forcément Nadler. (Je marquai une pause en me mordillant la lèvre.) Et puis, je ne vois pas pourquoi mon père se serait allié avec un type comme lui. Même s’il ne peut plus s’incarner, il est bien plus puissant que n’importe quel humain pourrait espérer l’être.


    Azriel approuva d’un hochement de tête.


    — Même un humain pratiquant la magie noire et contrôlant le croisement des lignes telluriques ne serait pas aussi puissant que lui.


    Cette idée aurait dû me terrifier, mais j’étais probablement trop fatiguée pour avoir plus peur que ça n’était déjà le cas. Je frottai mon crâne douloureux.


    — Tout ça n’a aucun sens, ou c’est moi qui ne comprends rien ?


    — Je suis encore plus perdu que toi, marmonna Jak.


    Je lui adressai un demi-sourire, qui s’évanouit rapidement en entendant un bruit de pas approcher. J’étais sur le point de dégainer Amaya, mais me détendis quand une voix annonça :


    — Risa, c’est Harris West du Directoire.


    — Nous sommes dans la cuisine, l’informai-je, légèrement surprise que Rhoan ne soit pas venu en personne.


    D’un autre côté, il chapeautait à présent les gardiens, il n’y avait donc rien d’étonnant à ce qu’il ne se déplace pas lui-même à chacun de mes appels.


    Et puis, il avait envoyé l’un des meilleurs éléments de la division de jour. Si la plupart des vampires ne pouvaient pas survivre à la lumière du soleil, d’autres créatures peu sympathiques en étaient parfaitement capables. Raison pour laquelle le Directoire avait créé cette équipe de non-humains qui complétait celle des gardiens vamps travaillant de nuit. D’après tante Riley, Harris était non seulement un puissant loup-garou, mais il possédait également un don de télékinésie particulièrement développé.


    Il apparut quelques secondes plus tard sous les traits d’un grand et superbe homme brun. Il avait la silhouette élancée typique des loups, de larges épaules et des yeux aussi bleus que l’océan. Il balaya la pièce du regard en s’arrêtant un instant sur Azriel l’air perplexe – ce qui éveilla ma curiosité quant à ce qu’il voyait –, avant de s’adresser à moi.


    — On dirait que tu es dans le pétrin.


    — J’en ai bien peur. Je suppose que Rhoan t’a mis au courant de l’affaire ?


    — Oui. Il m’a aussi suggéré de te tordre le cou, mais je me contenterai d’un résumé des faits.


    Je l’informai rapidement de ce qui s’était passé, soudain heureuse que Rhoan ne soit pas venu. Harris prit les dépositions de Jak ainsi que d’Azriel – qui ne fit que confirmer mon histoire –, puis l’équipe de nettoyage arriva, et il nous demanda de quitter les lieux.


    J’aidai Jak à se lever, et nous partîmes. Une fois dehors, je poussai un long soupir, soulagée de m’en être tirée à si bon compte.


    — Que fait-on, maintenant ?


    Jak tenait toujours son bras serré contre lui.


    Je grimaçai et répondis :


    — Je vais rentrer chez moi dormir un peu. Quant à toi, tu devrais te métamorphoser afin d’arrêter les saignements.


    — Je veux dire concernant l’affaire.


    — Je sais, mais je suis à court d’idées pour l’instant.


    — Et qu’en est-il des disques que tu as donnés à ton oncle ?


    Bon sang ! pensai-je agacée. On croirait un chien accroché à son os, impossible de lui faire lâcher prise.


    — J’ai transmis une copie à un as de l’informatique. Il me contactera à la seconde où il dégottera une information utilisable. Dans l’intervalle, nous sommes pieds et poings liés.


    — Je serais curieux de savoir comment tu as réussi ce tour de force sans que ton oncle s’en aperçoive. (Jak marqua une pause, et regarda par-dessus mon épaule.) À moins que ce ne soit l’œuvre de ton Faucheur. S’il peut apparaître comme par magie pour chasser les méchants, il peut probablement se déplacer sans être vu.


    — En effet.


    Je me gardai bien de lui dire que j’en étais aussi capable, pour peu que je sois suffisamment en forme. Ma confiance en Jak avait des limites. Si cette histoire avec Nadler ne lui fournissait pas de quoi faire un article satisfaisant, il pouvait très bien décider de se rabattre sur moi.


    — Donc, tant que ton ami ne t’a pas rappelée, nous sommes dans une impasse. (Il se frotta le menton d’une main ensanglantée.) Je déteste quand une histoire piétine. Je vais essayer de contacter quelques personnes pour voir si des bruits courent sur ces meurtres.


    — Appelle-moi si tu apprends quelque chose d’intéressant.


    Il m’adressa un sourire teinté d’ironie.


    — Étant donné la mise en garde de ton oncle, je ne risque pas d’oublier.


    Si les menaces de Rhoan empêchaient Jak de suivre des pistes sans m’en informer d’abord je n’allais pas m’en plaindre. Mais en ce qui me concernait, je n’avais pas l’intention d’obéir à Rhoan.


    — Je te passerai un coup de fil demain, à moins que j’aie du nouveau avant.


    Il hocha la tête et, après m’avoir saluée d’un bref signe de sa main valide, il partit en semant des gouttes de sang sur son chemin. De toute évidence, il n’était pas décidé à se métamorphoser pour accélérer la guérison. Cela ne me surprenait pas, il avait toujours été réticent à changer de forme en public. À mon avis, il n’aimait pas rappeler aux gens qu’il était un loup-garou. Dans l’ensemble, les humains avaient accepté les non-humains, mais certains craignaient encore tout ce qui touchait au surnaturel, surtout dans les basses couches de la société où la suspicion envers tout ce qui paraissait plus gros et plus puissant était fortement enracinée.


    Je le regardai s’éloigner pendant quelques secondes, puis me retournai pour faire face à Azriel.


    — J’ai besoin de sommeil.


    — Il me semble te l’avoir suggéré il y a déjà un bon moment.


    — Il est temps que je me soumette à l’inévitable, enfin si tu veux bien me transporter jusqu’à chez moi.


    — Tu laisses tomber l’hôtel ?


    — Oui. Étant donné que dans l’immédiat les Raziqs ne représentent plus un danger, j’aime autant dormir dans mon lit.


    — Et pour les affaires qui sont restées à l’hôtel ?


    — Je pourrais les récupérer plus tard.


    Quand je serais reposée et de nouveau capable d’aligner deux pensées cohérentes.


    — Dans ce cas, va pour la maison.


    Il se rapprocha et me prit une fois de plus dans ses bras. Je posai la tête contre son épaule et fermai les yeux, savourant sa proximité physique tandis que sa chaleur et son énergie me balayaient telle une tempête. Un battement de cil plus tard, j’étais chez moi.


    Je poussai un soupir de contentement en sentant le parquet de bois sous mes pieds. Les énormes ventilateurs industriels suspendus aux plafonds voûtés agitaient doucement l’air frais qui fleurait légèrement la rose et le lilas, réminiscence d’une potion préparée un peu plus tôt dans la semaine par Ilianna. Cependant, une fine couche de poussière recouvrait la table de la salle à manger, et les différents objets éparpillés çà et là donnaient à la pièce un aspect abandonné. Ce qui n’avait rien d’étonnant vu que Tao était toujours inconscient et qu’Ilianna passait son temps entre le Bosquet et l’appartement de Mirri.


    — Ça va ? me demanda Azriel.


    Son souffle me chatouilla le dessus de la tête, éveillant un sentiment de bien-être. Quoique « bien-être » n’était pas le mot exact, il s’agissait plutôt de sécurité. De plénitude.


    C’était dangereux comme façon de penser, car je ne serais pas vraiment en sécurité tant qu’il y aurait dans ma vie des Aedhs, des Faucheurs et Hunter.


    Je quittai la chaleur de son étreinte et reculai. Le salon me sembla soudain bien froid sans les bras d’Azriel autour de moi.


    — Je vais me coucher.


    — Une fois que tu seras endormie, je retournerai dans les limbes voir si je peux récolter davantage d’information sur le rākshasa.


    — J’avais cru comprendre qu’il valait mieux les coincer dans leur tanière.


    — Oui, mais afin de le suivre jusque là-bas nous devrons d’abord le regarder démembrer et manger sa victime. À mon avis, il sera difficile d’assister à un tel spectacle sans rien faire.


    Et il avait raison. J’hésitai, puis le gratifiai d’un rapide baiser sur les lèvres.


    — Bonne nuit, alors.


    De la surprise et une émotion plus profonde – un mélange de désir et d’autre chose plus intense – s’affichèrent brièvement sur son visage avant qu’il se reprenne.


    — Qu’est-ce que c’était que ça ?


    — Un baiser de bonne nuit, une coutume de ce monde, répondis-je la chaleur de ses lèvres encore sur les miennes. La femme qui t’a initié aux délices de la chair ne t’a jamais souhaité bonne nuit de cette façon ?


    — Non. (Son expression était impassible, mais une lueur de malice pétillait dans ses yeux.) Cependant, c’est une coutume à laquelle je pourrais prendre goût.


    Je souris, mais résistai à la tentation de l’embrasser de nouveau et m’écartai davantage. J’avais beau être épuisée et endolorie de partout, quelque chose me disait que si je recommençai mon désir de sommeil céderait la place à une autre sorte de désir.


    — Bonne nuit, Azriel.


    Il hocha la tête et s’éclipsa. Mais il était encore dans la pièce, je le savais, car je sentais sa chaleur tourbillonner autour de moi. Je me rendis d’un pas décidé dans ma chambre en me déshabillant, semant mes vêtements sur mon chemin. Je pourrais toujours les ramasser plus tard, quand j’aurais retrouvé un peu d’énergie. Une fois glissée sous la couette, je m’endormis avant même d’avoir pu esquisser un sourire de plaisir.


    La sonnerie stridente du téléphone me réveilla quelque temps plus tard. J’ouvris un œil et regardai avec animosité l’objet à l’origine de ce vacarme. Pas découragé pour autant, ce dernier continua à me vriller les oreilles.


    J’attendis quelques secondes de plus puis, en désespoir de cause, je tâtonnai afin de mettre la main sur le combiné.


    — Allô, croassai-je.


    — Tu as une voix de déterrée, répliqua Stane sur un ton un peu trop enjoué à mon goût.


    — Normal, vu que j’ai l’impression d’en être une.


    Je me frottai les yeux de ma main libre. Un coup d’œil au réveil m’apprit qu’il était 6 heures, ce qui signifiait que j’avais dormi un peu plus de cinq heures.


    — Tu ferais mieux d’avoir une bonne raison de m’arracher aux bras de Morphée, repris-je. Sinon, j’enverrai Azriel te casser la figure.


    Stane éclata de rire.


    — Tu ne ferais jamais ça. Tu es bien trop gentille pour infliger un tel châtiment à tes amis. Et puis tu as besoin de mes compétences informatiques.


    Une ou deux claques n’auraient aucun impact sur tes compétences informatiques, ronchonnai-je en mon for intérieur.


    — Qu’est-ce que tu veux, Stane ?


    — Une nuit à L’Iris Rouge, tout compris.


    Je me redressai si brusquement que ma tête me donna l’impression qu’elle allait exploser. Ravalant un grognement de douleur, je demandai en serrant les dents :


    — Tu as trouvé Nadler ?


    — Disons que j’ai trouvé celui qui se fait passer pour lui. Il a une petite maison de plage à Portsea. Je viens de t’envoyer l’adresse.


    Portsea était un endroit où même la plus petite des maisons coûtait une fortune.


    — Je suppose que tu n’as aucun moyen de savoir s’il se trouve sur place en ce moment.


    D’après ses voisins de Brighton, il n’avait pas été vu là-bas depuis un bon moment, par conséquent rien ne garantissait qu’il soit dans sa propriété du bord de mer.


    — Il n’y a pas de caméra de circulation dans le coin, j’ai donc dû avoir à recours à des méthodes moins orthodoxes. J’ai dégotté son numéro de portable. Et je peux t’assurer que ce n’était pas de la tarte, les compagnies téléphoniques protègent férocement les données privées de leurs clients.


    Visiblement ça n’était pas suffisant, même s’il fallait reconnaître que Stane était un maître en piratage informatique.


    — Avec le dîner, tu pourras commander la meilleure bouteille de champagne de L’Iris rouge, répliquai-je. Mais crache le morceau.


    Il partit d’un petit rire.


    — D’après le GPS intégré à son téléphone, notre homme mystère est en ce moment même dans sa maison de Portsea.


    Enfin, une piste !


    Je fermai les yeux et poussai un soupir de soulagement.


    — Tu pourras mettre deux bouteilles de champagne sur ta note.


    — Ça marche.


    Je raccrochai et me retournai en sentant le tourbillon d’énergie brûlante qui annonçait l’arrivée d’Azriel.


    — Tu as entendu ?


    Il lâcha sur le lit mon sac à main et le reste de mes affaires. Je fus surprise de constater qu’il était passé à l’hôtel les récupérer. Pour un Faucheur, je le trouvais sacrément attentionné. Enfin, parfois.


    — Oui, répondit-il, mais tu devrais…


    — Azriel, l’interrompis-je avant qu’il ait terminé sa phrase. Laisse tomber. Je refuse d’être tenue à l’écart. Et si tu pars sans moi, je me lancerais à ta poursuite sous forme Aedh.


    Je repoussai les draps, m’extirpai maladroitement du lit et me dirigeai vers mon immense dressing.


    — Je le sais, répliqua-t-il sur un ton neutre, même si je pouvais sentir son agacement gronder tel un orage au plus profond de moi. Mais je continue à espérer qu’un jour tu te comporteras de façon sensée. Je suis convaincu qu’il y a une once de raison en toi, quelque part.


    Je lui souris et sortis des vêtements.


    — J’ai bien peur qu’elle ne se manifeste pas très souvent.


    — J’avais remarqué.


    Il croisa les bras en m’observant d’un air contrarié. Cependant Valdis était auréolée d’un feu rouge et or et l’énergie qui entourait Azriel se réchauffa encore plus que d’habitude. Son désir résonna en moi, bien plus intense que son agacement, et terriblement tentant.


    Et c’était bien la dernière chose dont nous avions besoin en ce moment. J’écartai ces émotions et me concentrai sur mes vêtements. Une fois habillée, je récupérai mon téléphone sur le lit et consultai l’adresse envoyée par Stane. Puis je l’empochai, ainsi que mon portefeuille, avant de me retourner et de croiser de nouveau le regard d’Azriel.


    La chaleur ondoyait entre nous, et à en croire le feu que n’avait pas cessé d’émettre Valdis, le Faucheur avait autant de difficulté que moi à se contrôler.


    — Prête ?


    Je ne pus réprimer un sourire.


    — Toujours.


    Il en esquissa un à son tour, et ses yeux pétillèrent.


    — C’est bien ce qu’il me semblait.


    Puis son énergie déferla en nous et nous transporta à travers les limbes avant que nous reprenions forme dans l’ombre d’un bâtiment à étages.


    Encore bien trop perturbée à mon goût par la proximité d’Azriel, je me libérai de son étreinte. Le mouvement, trop brusque, me donna le tournis. Je bloquai mes genoux pour empêcher mes jambes de trembler, déterminée à ne pas tomber. Il tendit la main sans me toucher, mais prêt à me rattraper. À mon avis, seul mon entêtement me permit de rester debout.


    Une fois stabilisée, je demandai :


    — Où sommes-nous ?


    — Dans le jardin d’une maison sur le trottoir en face de chez Nadler. Elle est vide pour l’instant, inutile de se précipiter.


    Dieu merci.


    J’observai les alentours en essayant de me repérer. Le quartier ne correspondait pas vraiment à mes attentes. Quand Stane m’avait parlé de Portsea, je m’étais imaginé que c’était du côté de la baie de Port Phillip, près du terrain de golf et de la péninsule. Apparemment, nous nous trouvions dans les terres, ce qui voulait dire que les propriétés étaient légèrement moins chères, et bien souvent plus anciennes.


    — Et chez Nadler ? Il y a quelqu’un ?


    Sa maison n’avait rien de remarquable, en fait elle ressemblait à la plupart des autres habitations du coin, avec un toit plat, un rez-de-chaussée en brique et un étage en bardage. Un grand balcon soutenu par des piliers d’acier semblait jaillir du premier étage. Un carport au toit également plat et situé à gauche du bâtiment abritait un Toyota Land Cruiser.


    — Je ne sens aucune vie à l’intérieur, commenta Azriel.


    — Il ne peut pas avoir disparu durant les quelques secondes qu’il nous a fallu pour arriver, m’étonnai-je.


    — Ça me surprendrait aussi. De plus son véhicule est là.


    — Peut-être qu’il est allé rendre visite à un voisin, dis-je en examinant les maisons les plus proches.


    N’étant pas plus avancée, j’appelai Stane.


    — Eh bien, c’était rapide.


    — On se calme, nous n’avons pas encore mis la main sur notre homme.


    — Ah merde.


    Je souris.


    — Est-ce que tu peux le localiser de nouveau ?


    — Une seconde. (J’entendis sa chaise rouler d’un bureau à l’autre.) Il est toujours dans la maison. Pourquoi ?


    — Parce que Azriel ne sent aucun signe de vie à l’intérieur.


    — Peut-être qu’il a juste laissé son téléphone là.


    — Peut-être. (Mais curieusement, je n’en étais pas convaincue. Mon instinct me soufflait que la raison était bien plus sinistre que ça.) Merci, Stane. Je te tiendrais au courant.


    Je raccrochai et croisai le regard d’Azriel.


    — Je suppose qu’on ferait mieux d’aller jeter un coup d’œil.


    Il hocha la tête, me prit la main et m’attira à lui. Un battement de cil plus tard, nous reprenions forme dans une espèce de salle de jeu. Très ombragée grâce aux stores qui étaient heureusement baissés, elle faisait toute la largeur de la maison. Une grande télévision et plusieurs canapés avaient été disposés à une extrémité de la pièce, tandis que de l’autre côté se trouvaient une table de ping-pong, et une cible de fléchettes qui avait connu des jours meilleurs. Un léger parfum de toast flottait dans l’air, mais il n’y avait pas de coin cuisine, elle venait donc forcément d’ailleurs. Et sous cette odeur, on pouvait en sentir une seconde étrangement désagréable.


    Perplexe, je m’écartai d’Azriel et fis un pas prudent en direction de la porte qui donnait sur un petit couloir. Mes jambes ne tremblèrent pas, mais ce malheureux mouvement eut néanmoins un effet désastreux : une sirène stridente retentit, nous vrillant les tympans.


    — Merde ! (Je me précipitai dans le couloir en priant pour qu’il conduise à la porte d’entrée.) Il ne m’a même pas traversé l’esprit que cet endroit pouvait être équipé d’une alarme.


    — Tu veux partir ? demanda Azriel en me suivant d’une démarche silencieuse.


    — Non. Je veux juste éteindre cette putain d’alarme.


    Droit devant moi je vis un escalier menant à l’étage, mais le couloir tourna abruptement sur la droite et j’arrivai, comme je l’avais espérée, dans l’entrée où était installé le panneau de commande du système de sécurité. C’était de la vieille technologie, cependant elle était verrouillée par un scanner digital, et il n’y avait aucun moyen de le forcer. Je passai donc au plan B et enfonçai la pointe d’Amaya au beau milieu du boîtier qui explosa de façon spectaculaire. Des étincelles jaillirent dans tous les sens, et la sirène s’arrêta enfin.


    Même si j’avais encore l’impression de l’entendre résonner dans ma tête.


    — C’est bon.


    Je rengainai Amaya et regardai autour de moi. Pas de caméra en vue – voilà qui nous donnait au moins une raison de nous réjouir –, et étant donné la vétusté de la maison et du système de sécurité, il était peu probable qu’elles soient cachées. Cela aurait coûté plus cher que la maison elle-même. La seule chose de valeur sur cette propriété c’était le terrain.


    — Nous avons à tout casser dix minutes avant que la société de sécurité ou la police ne se pointe.


    — Dans ce cas, nous ferions mieux de nous y mettre.


    Azriel s’écarta et me laissa conduire la fouille. J’entrai dans la première chambre, mes pas résonnant sur le plancher ciré en rythme avec les martèlements dans ma tête. Elle était petite, mais propre, et ne contenait qu’un lit deux places et une commode. Les trois autres chambres étaient à l’avenant. Quant à la salle de bains, elle était équipée d’une double douche et d’un lavabo. Aucune de ces pièces ne semblait utilisée de façon régulière. Ce qui signifiait que, si notre faux Nadler vivait là à plein temps, il s’était installé en haut.


    Je montai, suivie d’Azriel, et c’est dans le salon que nous fut révélée la source de l’odeur étrange qui m’avait chatouillé le nez au rez-de-chaussée.


    Un cadavre.


    Plus précisément, celui de Nadler.


    — Voilà qui nous fout dans la merde, pestai-je.


    Azriel s’arrêta près du corps et l’observa d’un air contrarié. Il était étendu sur le flanc, par terre devant le canapé d’angle en cuir. Il avait les bras croisés et les genoux repliés contre la poitrine, en position fœtale, tandis que l’expression figée sur son visage était presque sereine. Comme s’il avait accueilli la mort avec joie. Je ne distinguai ni trace de sang ni blessure, en bref rien n’indiquait la façon dont il était mort. Toutefois sa peau était vraiment très pâle et avait quelque chose d’étrange. Comme de la viande qui aurait été oubliée au congélateur. Mon regard tomba sur ses pieds. Ils étaient nus, et sur la cheville qui se trouvait au-dessus je discernai une vieille cicatrice. Si Jacinta ne nous avait pas menti, il s’agissait du vrai Nadler, car quand la vie le quittait un physiomorphe reprenait obligatoirement sa véritable apparence.


    Avec réticence, je m’approchai pour le toucher. Sa peau était froide, presque glaciale, et ses muscles contractés. Rigidité cadavérique, cela signifiait qu’il était décédé depuis au moins douze heures.


    — Ça fait bien plus longtemps que ça, me contredit Azriel en posant un genou à terre près de la dépouille.


    — Si c’était plus vieux, il sentirait plus que ça, rétorquai-je, perplexe.


    — Normalement oui, mais le processus naturel de décomposition a été ralenti.


    Stocker le cadavre dans un congélateur aurait pu avoir cet effet-là, tout en expliquant la peau glacée et les engelures. Je jetai un coup d’œil à la cuisine américaine. Il y avait bien un réfrigérateur équipé d’un congélateur au bout du comptoir, mais il était loin d’être assez grand pour contenir un corps, même roulé en boule.


    — Son âme n’est pas ici, ajouta Azriel après un court instant.


    Ça tombait bien, j’en avais assez des fantômes.


    — Sa mort est donc survenue quand elle le devait ?


    — Difficile à dire. Le fait que l’âme ne soit pas là ne signifie pas automatiquement que c’était écrit. En général, elles restent sur le lieu du décès. Si Nadler a été tué ailleurs, il est normal que son âme ne soit pas dans le coin.


    — Est-ce que tu peux revisiter ses derniers moments ?


    — Non. Je le répète, la mort n’est pas récente. Les souvenirs s’attardent au maximum une journée après le trépas de l’enveloppe charnelle.


    Il était déjà étonnant qu’ils le fassent.


    — Est-ce que tu as un moyen de déterminer quand il a été assassiné ?


    — Les Faucheurs escortent les âmes. Nous ne nous occupons pas des conditions dans lesquelles elles ont quitté ce monde.


    Je croisai les bras et m’appuyai au dossier du canapé. Mes muscles tremblaient toujours, et ce soutien, bien que léger, me soulagea.


    — Certes, mais tu traques et anéantis des démons qui chassent les humains et détruisent leurs âmes. À force tu as bien dû acquérir quelques connaissances te permettant d’estimer à quand remonte le décès.


    — Parfois, oui. Dans le cas présent non, car la décomposition du corps n’est pas naturelle.


    Ce qui pouvait s’expliquer s’il était encore partiellement congelé.


    — Si ça fait plus de vingt-quatre heures, ça signifie qu’il avait déjà passé l’arme à gauche quand la secrétaire et le photographe ont été exécutés.


    — Oui, confirma Azriel en levant la tête vers moi.


    — Mais pourquoi le physiomorphe les aurait-il assassinés, s’il avait décidé de ne plus assumer l’identité de Nadler ?


    — Voilà une question à laquelle je ne peux répondre.


    — Je sais, je réfléchissais juste à voix haute.


    Bon sang, tout ça n’avait aucun sens.


    Azriel m’observa quelques secondes, sans doute conscient de la façon dont je m’appuyais au canapé et de la raison pour laquelle je le faisais, puis dit :


    — Il y a une possibilité.


    — Laquelle ?


    Il souleva les cheveux du macchabée, dévoilant sa tempe gauche.


    — Pas de cicatrice.


    Je compris où il voulait en venir.


    — Le Nadler pour qui travaillait Logan en avait une, commentai-je.


    — En effet. Tout comme celui que connaissait la secrétaire. Une fois ces deux-là morts, il ne restait plus grand monde l’ayant vu régulièrement, sans parler de personnes capables de déceler les différences entre le physiomorphe et le vrai Nadler. Et si on se fie à la description que nous a donnée Jacinta, c’est bien le cadavre de ce dernier que nous avons sous les yeux.


    Ça se tenait, et le fait qu’Azriel soit parvenu à cette conclusion avant moi en disait long sur mon état général. Après tout, j’avais grandi entourée de deux gardiens et au fil des années j’avais appris pas mal de choses sur la façon de mener une enquête.


    — Mais pourquoi tuer Blake ? Il ne risquait pas d’identifier le nouveau Nadler.


    Azriel haussa les épaules.


    — L’humanité a tendance à faire preuve d’un certain manque de logique dans sa manière de raisonner.


    Un constat sévère, mais tristement réaliste. Je me passai la main dans les cheveux, puis tournai la tête vers la fenêtre en entendant un hurlement de sirène qui se rapprochait.


    — Nous ferions mieux de partir. Est-ce que tu pourrais nous ramener chez Stane ?


    Il afficha brièvement une expression de surprise, mais l’instant d’après j’étais à nouveau dans le cocon de ses bras en train d’être transformée avec lui. Je dois admettre que c’était loin d’être désagréable.


    — Oh, putain ! s’exclama Stane en nous voyant apparaître près de son réfrigérateur. Vous pourriez au moins prévenir d’une façon ou d’une autre avant d’arriver comme ça. C’est un coup à faire une crise cardiaque !


    — Ton destin n’est pas de mourir d’un infarctus, répliqua Azriel. Donc à ta place, je ne m’inquiéterais pas trop.


    Stane lui adressa un regard confus.


    — Je ne sais pas trop si cette déclaration me soulage ou non.


    Azriel ne lui offrit pas d’explication plus détaillée, ce qui ne fit qu’augmenter la confusion du jeune loup. Amusée, je me rendis à la cuisine pour me servir une tasse de café.


    — Nous sommes tombés sur un os… ou plutôt sur un cadavre.


    — Nadler est mort ? s’étonna Stane.


    — Le vrai Nadler, oui. Et il semblerait que le faux se soit fait la malle.


    Je bus une gorgée de café. Son amertume m’arracha une grimace, et j’ajoutai à la hâte plusieurs cuillerées de sucre. Le goût était toujours infect, mais je continuai de le boire malgré tout.


    — Ça nous met dans une sacrée panade.


    — Possible.


    J’allais m’asseoir sur une chaise à proximité du réfrigérateur.


    — Tu as quelque chose en tête ? demanda Stane.


    — C’est encore un peu flou pour l’instant, commençai-je en esquissant un sourire. Mais j’ai dans l’idée que celui qui a incarné Nadler durant ces dix dernières années ne se serait pas débarrassé de lui sans avoir prévu une identité de rechange. Il s’est donné beaucoup de mal pour racheter tous les bâtiments du quartier, et je doute qu’il abandonne ses acquisitions. Donc, soit le consortium a un quatrième membre que nous n’avons pas encore découvert, soit le testament de Nadler aura été rédigé de façon à ce que notre physiomorphe reste propriétaire des terrains environnants.


    Stane se renfrogna.


    — S’il existait un quatrième membre, je m’en serais rendu compte depuis le temps.


    — Notre seul espoir est donc de mettre la main sur le testament afin de voir qui en est le principal bénéficiaire.


    Il hocha la tête d’un air pensif.


    — Je peux lancer une recherche dans les fichiers de l’administration.


    L’administration disposait d’un service proposant une aide professionnelle pour la rédaction des testaments et la gestion de biens en général. Je sirotai mon café en pensant au cadavre de Nadler.


    — Nous avons peut-être une autre piste à suivre.


    — C’est-à-dire ? demanda Stane voyant que je tardais à enchaîner.


    — Quand nous avons découvert Nadler, deux choses nous ont sauté aux yeux. La première a été son teint blafard indiquant qu’il n’avait pas vu le soleil depuis un bon bout de temps, ce qui me pousse à croire qu’il a été retenu prisonnier sur une longue période. Et la seconde, son corps a été congelé.


    — Congelé ? répéta Stane, en clignant des yeux.


    — Oui. Il avait des engelures un peu partout.


    — Mon Dieu. (Stane se frotta le menton.) La plupart des congélateurs coffres de taille standard peuvent contenir un corps humain, et on peut en mettre où on veut tant qu’il y a de l’électricité. Chercher l’endroit où le cadavre a été conservé reviendrait à chercher une aiguille dans une meule de foin.


    — Oui, mais on ne peut pas garder un corps dans un congélateur n’importe où quand même, si ?


    — Non, c’est vrai, cependant un quelconque local de stockage avec une prise de courant pourrait convenir. (Il me dévisagea d’un air désabusé.) Tu sais combien il y a de lieux de ce genre dans cette ville ?


    — Des centaines, voire des milliers ? Mais nous pouvons tenter de lancer une requête avec le nom de Nadler, on ne sait jamais, nous pourrions avoir un coup de bol.


    — Je serais étonné qu’il ait fait preuve d’une telle stupidité. Enfin, ça ne coûte rien d’essayer. Et si jamais il en a loué un, je pourrai peut-être pirater les vidéos de sécurité pour voir qui s’est rendu sur place.


    — Tout à fait. (Je finis ma tasse de café amer, puis me levai.) Comme d’habitude, appelle-moi si tu trouves quelque chose.


    — Tant que tu n’oublies pas le dîner que tu me dois.


    — Quand tout ça sera terminé…


    — Excuse-moi si je fais mon difficile, mais il est possible que ça dure des mois. Voire des années. J’aurai largement le temps de mourir de faim.


    J’esquissai un sourire.


    — D’accord, alors que dirais-tu de la semaine prochaine ?


    À condition que je sois encore vivante, ajoutai-je en pensée


    — C’est noté.


    Je jetai un coup d’œil à Azriel qui comprit le message et nous emmena chez moi. Une fois arrivée, je me rendis à la cuisine. L’immonde café de Stane m’avait réveillée, mais j’avais vraiment besoin de manger quelque chose si je voulais être capable d’affronter la nuit qui m’attendait.


    Après avoir réchauffé au four à micro-ondes un gros reste de lasagnes, j’attrapai une fourchette et pris la direction du salon. Azriel se tenait au beau milieu, les bras croisés, sur le qui-vive. Toujours en mode gardien, pensai-je en me demandant si les Faucheurs savaient se détendre.


    — Pas dans le sens où les humains l’entendent, répliqua-t-il.


    Je me laissai tomber sur le canapé.


    — Comme d’habitude tes réponses ne m’éclairent pas beaucoup.


    Il esquissa un sourire en coin qui fit vibrer mon corps de plaisir.


    — Pour faire simple, nous mélangeons nos énergies, ce qui nous permet de nous recharger.


    — Vous mélangez vos énergies ? Dit comme ça, on aurait presque l’impression que c’est sexuel.


    — Presque.


    Alors comme ça, quand ils n’étaient pas en mission, les Faucheurs passaient leur temps à s’envoyer en l’air. Et ils traitaient les loups-garous d’obsédés.


    — En quoi est-ce différent du sexe humain ?


    Cette fois j’eus le droit à un vrai sourire, qui plus est incroyablement sexy, qui me laissa pantelante de désir.


    — C’est aussi différent que le jour et la nuit.


    Sa déclaration ne fit rien pour apaiser le désir qui brûlait en moi. Je m’humectai les lèvres et tâchai de me concentrer sur ma nourriture. Mes hormones avaient beau s’insurger, le moment était mal choisi pour ce genre d’activité. C’est vrai, quoi, je tenais à peine debout !


    Tu n’as pas besoin d’être debout pour faire l’amour, murmura ma traîtresse de voix intérieure.


    Je m’appliquai à faire comme si de rien n’était et continuai à engloutir mes lasagnes jusqu’à ce que le plat soit presque terminé et que je sois à nouveau en mesure de parler à peu près normalement. Même si je savais pertinemment que grâce à ce foutu lien chi il n’était pas dupe.


    — C’est ce « mélange » auquel tu faisais allusion quand tu disais ne pas pouvoir me faire l’amour à la façon des Faucheurs parce que je n’étais pas prête ?


    Il afficha à nouveau une expression fermée.


    — En un sens, oui.


    Je poussai un soupir de frustration. En général, obtenir de lui une information revenait à vouloir faire passer un chameau par le chas d’une aiguille, mais c’était bien pire quand cela concernait sa vie de Faucheur.


    Avant que j’aie pu ajouter quoi que ce soit, le silence fut rompu par la sonnerie stridente de mon téléphone. Grâce à la mélodie, je sus qu’il s’agissait de Hunter.


    J’envisageai brièvement de la laisser basculer sur le répondeur, mais tout ce que je n’y aurais rien gagné si ce n’est de voir cette garce rappliquer en personne. Au moins, au téléphone, elle n’avait pas du tout accès à mes pensées.


    — La raison pour laquelle je n’ai pas appelé pour faire mon rapport, commençai-je sans préambule, c’est que je n’ai pas grand-chose à vous dire. Le rākshasa a senti notre présence et s’est fait la malle. Azriel a essayé de le suivre jusqu’à sa tanière, mais il l’a semé.


    — C’est extrêmement fâcheux vu que l’échéance se rapproche, commenta Hunter. Je serais déçue de perdre un élément de valeur, Risa, par conséquent je te suggère de faire de ton mieux pour attraper cette créature.


    Je serrai les dents, agacée. Si elle me considérait comme un élément de valeur, alors les autres devaient être particulièrement mauvais. Je n’avais rien à voir avec ma mère.


    — Faites-moi confiance, je n’ai aucune intention de mourir pour l’instant, mais il n’en reste pas moins que nous avons un problème. Je ne peux pas monter la garde dans la pièce jouxtant la salle de morsure ce soir. Le rākshasa sait que nous sommes après lui, il fera donc preuve d’une extrême prudence. Nous devons essayer une nouvelle approche.


    — C’est-à-dire ?


    Je réfléchis à toute vitesse, un vrai tour de force vu mon état, puis répondis :


    — J’ai vu les caméras installées dans la salle aux fantômes, est-ce que je me trompe en supposant que certains prennent leur pied en matant leurs congénères se nourrir lors de morsures accompagnées de violences ?


    — Non. (Elle marqua une pause.) Les images sont retransmises dans plusieurs pièces attenantes au bar principal.


    — Quel genre de pièces ?


    — Le genre que l’on trouve dans les clubs de loups, répliqua-t-elle sèchement, et qui permettent à ceux qui le désirent d’avoir un peu d’intimité.


    D’imaginer une pute à sang et un vampire toxico s’envoyant en l’air tout en regardant un autre vamp se nourrir et parfois tuer me retourna l’estomac. Heureusement pour moi, je venais juste de finir mes lasagnes.


    — Nous pourrions sûrement en utiliser une pour la nuit.


    — Seulement si ton Faucheur reste vigilant et prêt à se battre. Marshall ne pourra pas demeurer avec vous en permanence, et c’est seulement sa présence à vos côtés qui jusque-là vous a permis de traverser le bar en toute sécurité.


    J’avais dans l’idée qu’Azriel tenait un rôle plus important que celui qu’elle voulait bien lui reconnaître. Tous les vampires le voyaient peut-être d’une façon différente, mais les Faucheurs avaient la capacité de prendre la forme la plus rassurante pour les âmes qu’ils venaient chercher. Par conséquent, il me semblait naturel qu’ils soient également capables d’adopter celle qui les effrayait le plus. Et à en juger par la réaction des vampires que nous avions croisés, j’étais prête à parier que le Mijai projetait leurs peurs.


    Malgré tout, me trouver si proche d’une foule de vampires affamés ne m’enchantait guère.


    — Il doit bien y avoir des écrans de contrôle ailleurs, non ? Qu’en est-il des locaux de la sécurité ?


    — Ils sont à l’extérieur, et les images des salles de morsure ne sont pas retransmises via le réseau principal. Nous ne pouvons pas courir le risque de nous exposer à un piratage.


    Ce qui m’amena à me demander si Stane arriverait à les pirater, lui, mais j’écartai aussitôt cette pensée. Je refusais de lui faire prendre des risques inutiles, je mettais déjà suffisamment sa vie en péril comme ça.


    — Mais il doit bien y avoir quelqu’un qui garde un œil sur ce qui se passe en bas. C’est vrai quoi, vous n’avez pas des réserves inépuisables de putes à sang, si ?


    — Bien sûr que non, affirma Hunter sur un ton détaché, ce serait absurde et illégal.


    Mon cœur se mit à battre un peu plus fort. C’était peut-être absurde et illégal, mais j’avais l’intuition d’avoir tapé dans le mille.


    Une réserve inépuisable de putes à sang ne pouvait signifier qu’une chose : ils pratiquaient l’élevage. C’était la seule explication logique. Sinon comment être sûr d’avoir toujours du sang frais. Et puis cela justifiait l’étrange absence de souvenirs des deux putes qu’Azriel avait essayé de lire, et leurs yeux curieusement identiques. Bon sang ! Cette histoire empirait de minute en minute. Et le plus terrible c’est que je ne pouvais absolument rien y faire. Je ne pouvais même pas en parler à qui que ce soit, sous peine de nous faire tous tuer.


    — Marshall doit bien avoir des écrans dans son bureau.


    — Non, répliqua-t-elle. Ce sera les pièces privatives du bar, ou celle qui jouxte la salle de morsure, à toi de choisir.


    Si j’avais vraiment eu le choix, j’aurais remonté le temps de façon à ne jamais prononcer les mots qui m’avaient conduite à cette pénible situation. J’avais bien conscience à l’époque que c’était stupide et dangereux, mais j’avais alors un tel besoin de vengeance que j’aurais accepté d’aller jusqu’en enfer pour trouver le meurtrier de ma mère.


    Travailler pour Hunter et être menacée par le Conseil ce n’était pas exactement l’enfer, mais pas loin. Surtout que Hunter et les Cazadors n’étaient pas plus avancés que nous dans leur enquête sur l’assassinat de maman.


    — Dites à Marshall que nous occuperons l’une des salles privatives.


    Rester à nouveau dans la pièce adjacente à la salle de morsure aurait été trop risqué. La faim du rākshasa allait peut-être le forcer à revenir, mais je doutais fort qu’il se contente d’apparaître comme la fois précédente. À présent qu’il savait que nous le traquions, il prendrait sûrement des précautions.


    — C’est très courageux de ta part. Le Conseil sera impressionné.


    Je pris alors conscience que c’était là le seul objectif de cette mission. Impressionner les membres du Conseil afin de les convaincre que me garder en vie était plus judicieux que de me tuer. Cela n’avait rien à voir avec les rākshasa, ou les vampires assassinés. Il s’agissait seulement d’une manœuvre de Hunter pour asseoir son pouvoir.


    Et je faisais partie des fondations.


    Je me passai la main sur le front avec lassitude. Si j’en avais eu l’énergie, j’aurais balancé un interminable chapelet de jurons bien sentis. Mais il fallait regarder la vérité en face : je m’étais fourrée toute seule dans ce merdier quand, ce fameux jour dans la forêt, j’avais accepté les conditions de Hunter, et à présent je devais faire avec.


    — Que le Conseil soit impressionné, ou non, je m’en moque. Tout ce que je veux, c’est trouver cette chose afin de pouvoir me consacrer aux clés.


    Sur ce, je raccrochai. Je me comportais peut-être de façon déraisonnable, mais j’étais bien trop fatiguée pour m’en soucier.


    — Dans ce cas, tu ferais mieux d’aller dormir, me suggéra Azriel. Je te réveillerai quand il sera l’heure de retourner au club.


    Je levai les yeux et croisai son regard. Une vague de chaleur et de désir tourbillonna à nouveau en moi, mais le besoin de câlin était encore plus fort. Juste un simple câlin.


    Il esquissa un pas, puis s’arrêta, les poings serrés.


    — Va te reposer, dit-il d’une voix rauque.


    Je fermai les yeux un bref instant, souhaitant à moitié que Lucian soit là. Il aurait compris ce besoin de contact et de réconfort qui n’avait rien de sexuel. Quoique, pour être honnête, le simple câlin n’aurait pas duré bien longtemps. Il était par nature très porté sur le sexe, et ça se serait forcément terminé par une partie de jambes en l’air.


    Ce qu’il me faudrait, en réalité, pensai-je avec amertume, c’est une relation normale avec un type normal.


    Quelqu’un comme Jak, en un peu moins obsédé par son travail et plus digne de confiance.


    Mais avec mon emploi du temps actuel, il n’y avait aucune chance que je rencontre un homme ordinaire. Et puis, si c’était pour qu’il se retrouve lui aussi en danger, mieux valait m’abstenir.


    Conclusion : que ça me plaise ou non, j’allai me coucher seule. Je me forçai à mettre un pied devant l’autre pour me rendre jusqu’à ma chambre où je me déshabillai avant de me glisser sous les couvertures. Je sombrais rapidement, mais mon sommeil, loin d’être paisible, fut hanté par des visions de sang, de mort et de talons aiguilles aiguisés comme des lames de rasoir tranchant la chair et les os.


    Puis, des bras s’enroulèrent autour de moi et m’attirèrent contre un corps chaud. Étrangement, je ne m’étais jamais sentie autant en sécurité. Les cauchemars se dissipèrent, et je pus enfin dormir profondément.


     


    Je suivis Azriel dans les entrailles du Dark Earth, en faisant attention où je posais les pieds. Il pleuvait des cordes, et la porte secrète avait beau paraître solide, de l’eau s’infiltrait en dessous rendant les marches glissantes et dangereuses. La dernière chose dont j’avais besoin en ce moment, c’était de me casser une jambe.


    Cela dit, si me briser un os ou deux avait pu me permettre d’échapper au décret du Grand Conseil, j’aurais sérieusement envisagé la question.


    Au bout du couloir, la porte s’ouvrit sur un Marshall à l’air impatient.


    Il nous regarda, puis consulta sa montre, avant de cracher sur un ton venimeux :


    — Vous avez vu l’heure ?


    — Il est minuit moins cinq, répondis-je en gardant mon calme, alors même que je n’avais qu’une envie : lui coller mon poing dans la figure et repartir dans l’autre sens.


    Je travaillais pour Hunter, je n’étais pas son putain de larbin.


    — C’est l’heure à laquelle nous arrivons d’habitude, alors que nous vaut cet agacement ?


    — Hunter vous a dit…


    — Elle ne nous a rien dit du tout, m’énervai-je. Comme à chaque fois.


    Bien entendu, il avait fallu que je lui raccroche au nez. Peut-être la garce s’était-elle vengée en s’abstenant de me transmettre certaines informations.


    Ou peut-être qu’elle n’avait jamais eu l’intention de m’en faire part, surtout s’il s’agissait d’un autre de ses tests à la con.


    Marshall poussa un grognement mécontent.


    — Le club est bondé ce soir, c’est pour ça que j’avais demandé à ce que vous arriviez plus tôt. Je voulais que vous soyez dans la pièce avant l’heure d’affluence.


    — Qu’est-ce que ça aurait changé ? De toute façon, tout le monde dans le bar principal pourra entendre mon cœur battre, et donc savoir que je suis là.


    — Oui, mais s’ils ne vous avaient pas vue, ils auraient pu penser que vous étiez une serf en train de distraire un client. Maintenant, ils sauront que ce n’est pas le cas. J’espère que votre ami est prêt à combattre, poursuivit-il en se tournant vers Azriel, car, si la situation dégénère, je ne serai pas capable de contrôler une telle foule. Et vu le nombre de clients qui attendent leur tour pour les salles de morsure, des débordements sont à craindre.


    Je le dévisageai, puis répliquai, exaspérée :


    — Inutile de jouer la comédie. Je suis parfaitement consciente que le Conseil est en train de me tester.


    — En effet, ils veulent vous tester, cracha-t-il, mais je doute qu’ils veuillent d’un bain de sang dans ce club. Pourtant en introduisant de la viande fraîche ici, et à cette heure, c’est exactement ce qu’ils risquent de récolter.


    Un frisson de terreur me parcourut.


    — De la viande fraîche ?


    Il me toisa d’un air à la fois agacé et inquiet.


    — Je vous rappelle que nous parlons d’une foule de toxicos. Pour la plupart d’entre eux, toute femelle non vamp qui se trouve dans ce club est là pour assouvir leur soif de sang ou leur appétit sexuel. Les serfs sont là pour le sexe, et les putes à sang pour les morsures.


    Et un carnage ne ferait qu’empirer la situation. Du sang frais coulant à flots et des vampires ne faisaient jamais bon ménage.


    — Est-ce que vous interviendrez si ça tourne au vinaigre ?


    Son regard éloquent répondit à ma question. On lui avait ordonné de ne rien faire.


    — Suivez-moi, grogna-t-il.


    Puis il se retourna et nous précéda dans la salle principale.


    Les portes se refermèrent silencieusement derrière nous, et les ténèbres semblèrent se faire plus épaisses, plus oppressantes qu’auparavant. Je descendis les marches en scrutant l’obscurité à la recherche des nombreux vampires que je sentais sans parvenir à les distinguer. Tandis que nous passions au milieu d’eux, la puanteur de leur faim s’intensifia jusqu’à ce qu’elle soit si dense que j’aurais pu la toucher. De la viande fraîche, en effet.


    Je dégainai Amaya. Elle prit vie à mon contact. Bien qu’elle fût camouflée par son manteau d’ombre, un feu violet ruisselait de sa lame. Cette fois, son sifflement n’était pas audible que dans ma tête ; elle avertissait les vampires que nous croisions de ne pas trop s’approcher, même si dans le fond elle n’attendait que ça. Sa faim et son excitation m’électrisaient l’esprit, et en me concentrant suffisamment j’aurais pu comprendre exactement ce qu’elle disait, comme lorsque j’avais été prisonnière des Raziqs. Cela n’avait été qu’un seul mot, mais je l’avais clairement entendu, et cela m’avait aidée à tuer l’un de ces salopards.


    Toutefois, je ne me concentrai pas. Pour être honnête, je ne me sentais pas prête à comprendre son langage. Cela m’effrayait trop. Je ne pouvais m’empêcher de penser que plus je la comprendrais, plus je deviendrais comme elle, au risque de finir par me perdre complètement.


    À froid, ça pouvait paraître stupide, mais sur le moment, avec les ténèbres menaçantes qui nous entouraient et sa faim résonnant dans ma tête au point de me donner envie de passer à l’action, le danger me semblait bel et bien réel.


    Je resserrai ma prise sur sa garde et me rapprochai un peu plus d’Azriel. Le feu d’Amaya éclaira une succession de visages maussades, qui apparaissaient brièvement avant de se fondre à nouveau dans l’obscurité. À mesure que nous avancions, l’atmosphère devenait de plus en plus tendue et inquiétante.


    Azriel dégaina à son tour son épée et balaya lentement, de gauche à droite, l’espace devant lui. Valdis ne toucha rien, mais son feu bleu fit reculer un peu plus les ombres, donnant aux brèves apparitions un aspect irréel tout de faim et de désir.


    Je frissonnai en espérant de toutes mes forces que le rākshasa se pointerait rapidement, car je craignais que les épées ne suffisent pas à tenir les vampires à distance une fois Marshall parti.


    — Ils attaqueront, confirma Azriel, parce que c’est ce que souhaite le Conseil. Leur objectif est que tu passes le test ou que tu meures. Quoi qu’il advienne, ils seront satisfaits.


    — Vu que Hunter me veut vivante, ce test n’a aucun sens.


    Mon attention fut attirée par un mouvement sur le côté. Un vampire me montra ses crocs. Je levai Amaya, et il recula, mais la lueur qui animait son regard me donna l’impression que cette retraite était provisoire.


    — Comme tu as pu le constater, Hunter ne dirige pas le Conseil, même si elle en est l’un des membres les plus puissants.


    — Alors pourquoi n’utilise-t-elle pas ce pouvoir afin de m’épargner ce genre de situation stupide ? C’est complètement aberrant.


    — Ce n’est pas seulement ta vie qu’elle met en jeu. Et souviens-toi qu’elle n’est pas entravée par la sensibilité humaine.


    — Mais elle a été humaine autrefois ?


    — Le fait d’être presque immortel tend à nettoyer l’âme de toute trace d’humanité. Il est extrêmement rare de vivre aussi longtemps – qu’on soit humain ou autre – sans que cela efface complètement ce que l’on a été.


    — Mais ça arrive, répliquai-je en pensant à mon oncle Quinn qui n’avait que quelques siècles de moins que Hunter.


    — Comme je l’ai dit, c’est rare.


    Le temps que nous ayons fini de traverser la salle, de la sueur perlait sur mon front et me dégoulinait dans le dos. Marshall s’engagea alors dans un étroit couloir. Je serrai et desserrai le poing, mais cela n’apaisa pas la tension qui faisait vibrer mon corps. Même si nous avions quitté le bar principal, nous n’étions pas en sécurité, loin de là. Ce que confirmait la sensation de faim de plus en plus intense qui semblait nous suivre.


    La lumière dégagée par les épées révéla une dizaine de portes surmontées de voyants. Certains étaient rouges, d’autres verts. Les bruits qui nous parvenaient des pièces aux voyants rouges indiquaient qu’on s’envoyait en l’air à l’intérieur, et qu’on n’y allait pas de main morte. Parfois en solo, mais le plus souvent à deux, à en juger par les odeurs que je percevais.


    Et soudain, je compris pourquoi j’avais senti tant de serfs un peu plus tôt. Ils étaient là pour le sexe, mais aussi parce qu’ils supportaient mieux les châtiments corporels, et grâce au lien les unissant aux vampires qui les avaient asservis ils guérissaient bien plus vite que les humains. Ils n’étaient pas plus immortels que les vamps, mais, à moins de les décapiter ou de leur arracher les tripes, ils pouvaient survivre à des blessures qui leur auraient été fatales avant leur asservissement.


    Marshall s’arrêta en face de l’avant-dernière porte sur la droite et l’ouvrit. Le voyant passa alors de vert à rouge.


    — Je vous déconseille de quitter cette pièce sans moi.


    — Parce que nous serons plus en sécurité à l’intérieur, peut-être ? ironisai-je.


    — Vu les intentions du Conseil, non. (Il s’écarta pour nous laisser entrer.) Mais dans l’intérêt de mon club et de mes clients, je ferai mon possible pour limiter les dégâts.


    Traduction : il se contrefoutait royalement de ce qui pouvait bien nous arriver. Génial !


    — Cependant, poursuivit-il. Cette pièce n’a qu’une porte. Si vous restez là, vous devriez vous en sortir, enfin à moins d’être assaillis par une armée.


    Et à en croire ce qu’il avait sous-entendu un peu plus tôt, c’était sans doute ce qui nous attendait. D’ailleurs, l’intensité de la faim qui émanait de la salle principale allait également dans ce sens.


    — Le Conseil n’a peut-être pas de préférence quant à l’issue de ce test, mais je ne pense pas que Hunter serait aux anges si je venais à mourir. À votre place je tâcherais de m’en souvenir.


    — Et je pense que je sais mieux que vous ne le saurez jamais comment la satisfaire.


    La voix de Marshall trahissait une colère sous-jacente, voire de la rancœur. Étrange s’il était vraiment l’un de ses rejetons.


    — L’écran est sur la droite et le panneau de contrôle sur la gauche. N’oubliez pas de fermer la porte à clé, conclut-il.


    — Comme si un verrou allait arrêter les vampires qui se trouvent ici.


    Il esquissa un haussement d’épaules.


    — En effet, toutefois, je vous suggère quand même de le faire.


    Je n’en voyais pas l’intérêt, mais je fermai malgré tout. Puis je fis volte-face et regardai autour de moi. La pièce n’était guère plus qu’une boîte blanche avec un lit et une télévision. J’allai jusqu’à l’écran qui faisait office de panneau de contrôle et effleurai l’application adéquate. La télévision s’alluma révélant un vamp baisant sauvagement un homme tout en le vidant de son sang. Les seuls sons qui nous parvenaient étaient le claquement des corps qui s’entrechoquaient et les occasionnels bruits de succion.


    Je frissonnai et me retournai. Être obligée d’écouter me suffisait largement, je n’avais pas besoin en plus d’assister à cet horrible spectacle. En tout cas pas à tout.


    Azriel se tenait toujours près de la porte. Dans sa main, Valdis émettait un affreux feu bleu si sombre qu’il en était presque noir.


    Je haussai un sourcil interrogateur.


    — Ça s’agite beaucoup de l’autre côté.


    Je sais.


    Ma peur s’intensifia. Amaya réagit aussitôt, et son sifflement ne fit qu’aggraver la douleur qui vrillait mon cerveau abruti de fatigue.


    — Quand penses-tu qu’ils vont passer à l’attaque ?


    — Nous n’avons pas affaire à des vampires sensés, ici… En fait, en comparaison, même toi tu es raisonnable.


    Le commentaire m’arracha un sourire. Ce qui avait sans doute été son objectif.


    — Alors nous sommes vraiment dans le pétrin.


    — Et ça veut dire qu’il faudra que tu regardes la télévision pour guetter l’arrivée du rākshasa. Je m’occuperai de nos agresseurs.


    Je jetai un coup d’œil à l’écran. Le vampire était sur le point de jouir. Quant à l’homme, il était toujours en un seul morceau et vivant.


    — Je le ferai, le moment venu.


    Il hocha la tête, concentré non pas sur moi mais sur le danger tapi derrière la porte.


    — Combien vont-ils en envoyer à ton avis ? demandai-je avec calme.


    — J’en sens au moins douze.


    Douze contre deux, les probabilités n’étaient pas en notre faveur, même en faisant preuve d’imagination. Cependant la situation n’était pas désespérée. Nous avions pour nous les talents de guerrier d’Azriel, mais aussi les deux épées. Cela aurait pu être bien pire. Ils auraient pu lâcher sur nous la moitié des vamps qui peuplaient le bar.


    Je serrai et desserrai les poings, puis je consultai rapidement l’écran de télévision. La salle était en train d’être nettoyée, tandis qu’on faisait sortir la pute à sang.


    — Je ne comprends toujours pas l’intérêt de me tester s’ils préféreraient me voir morte.


    — Comme je le disais, nous n’avons pas affaire à des esprits rationnels. (Il marqua une pause.) Nous pouvons partir. Nous avons le choix.


    — Mais ça ne serait pas une bonne idée. Même si ce coup monté est complètement tordu, le fait de prouver que je peux me défendre contre des hordes de vampires tarés pourrait bien décider le Conseil à renoncer à me faire exécuter. Surtout si le rākshasa ne se montre pas cette nuit.


    — Alors, prépare-toi à te battre. (Son regard se durcit.) Ça ne va pas être une partie de plaisir.


    Mon ventre se noua. Je reculai en levant Amaya. Son feu gagna la garde et se mit à ramper sur ma peau, vif et électrique, à l’instar du sifflement qui résonnait dans ma tête :


    — Venez, venez, venez…


    Je frissonnai. J’aurais préféré ne pas entendre cette litanie, et surtout ne pas ressentir au plus profond de moi la même impatience. J’aurais voulu que les vampires qui s’attroupaient dans le couloir, et se rapprochaient de plus en plus, nous laissent tranquilles.


    Mais tous les vœux du monde ne pouvaient pas changer la réalité. Pas cette fois.


    Puis Azriel prononça les mots tant redoutés : « Ils arrivent. »


    Et ils arrivèrent, en effet. Mais pas par la porte. Par le plafond.

  




  
    CHAPITRE 12


    Avec pour seul avertissement un craquement sonore, la moitié du plafond nous tomba sur la tête, vomissant un tas grouillant de vampires affamés. Exactement au même moment, l’autre groupe défonça la porte.


    — Dos à dos, me dit Azriel.


    Je me collai à lui sans tenir compte des morceaux de plâtre qui continuaient à pleuvoir autour de nous, Amaya prête à frapper et hurlant dans ma tête : « À mort, à mort, à mort ».


    Azriel se lança dans la bataille, et Valdis hurla à son tour. Un cri de défi assoiffé de sang. Je frémis et abattis Amaya tandis que les premiers vampires se relevaient. Le mouvement fit pleuvoir des gouttelettes de feu qui brûlaient tout ce qu’elles touchaient, que ce soit le sol ou la chair, sans que ça ait l’air d’avoir un quelconque impact sur l’un ou sur l’autre. Puis sa pointe acérée pénétra la chair. Je ne sentis pas la moindre résistance, néanmoins un bras tomba à terre en nous aspergeant tous de sang. L’odeur emplit la pièce, alimentant la faim qui saturait déjà l’atmosphère des lieux. Les vampires les plus proches se précipitèrent sur le blessé et le déchiquetèrent. On aurait dit des chiens se disputant un os, et je m’étonnai à nouveau que le Conseil soit prêt à immoler les siens pour me tester.


    Mais il fallait reconnaître qu’il ne sacrifiait pas la crème de leur espèce. D’autres vampires s’étaient relevés et se jetèrent sur nous. Je frappai dans le tas avec Amaya, enchaînant les mouvements à une telle vitesse que ses bords enflammés en devinrent flous. Du sang, de la chair et Dieu sait quoi d’autre volaient en tous sens, dégageant une puanteur si agressive que la bile me monta à la gorge, menaçant de m’étouffer. Les vampires continuaient à déferler sur nous sans la moindre hésitation, dans une sorte de raz-de-marée ininterrompu qui semblait ne jamais devoir finir.


    Des griffes lacéraient et déchiraient, des dents luisaient. J’esquivai un coup, mais ne pus complètement échapper au suivant. Des ongles aussi durs que de l’acier m’entaillèrent le menton. Je jurai et balançai mon épée afin de couper le membre responsable au niveau du coude. Le vampire hurla de rage plus que de douleur, et je me demandai à quoi nos assaillants pouvaient bien carburer, car c’était plus qu’une simple soif de sang.


    Puis avec un nouveau craquement qui n’était pas sans rappeler le tonnerre, un pan supplémentaire de plafond s’effondra en larguant un autre tas de vamps. Je m’écartai, mais pas assez vite, et je fus projetée à terre avec assez de force pour me faire voir des étoiles et lâcher Amaya. Le vampire qui m’était tombé dessus la repoussa loin de moi. Le cri de fureur de l’épée couvrit un instant le vacarme produit par les suceurs de sang. Puis un second poids s’ajouta au premier et m’écrasa le visage au sol. Le nez compressé et respirant avec difficulté, je donnai des coups à la volée, sans grand succès. Le vampire qui maintenait ma tête gloussa. Son souffle déferla sur moi, et malgré mon nez obstrué je sentis son odeur infecte de viande avariée s’insinuer en moi par tous les pores de ma peau.


    Il enfonça profondément ses dents dans mon épaule. Un couinement de douleur m’échappa, et je me cabrai afin de lui faire lâcher prise et de les déloger l’autre vamp et lui. Ces salauds me chevauchaient à la cow-boy, et ne voulurent rien savoir. Le premier vampire me mordit à nouveau, mais cette fois-ci dans le dos. J’étouffai un autre cri, et me contorsionnai en balançant mon coude en arrière de toutes mes forces. Le vamp assis sur mes épaules était trop occupé à me pomper le sang pour le voir venir. Le coup lui défonça la pommette et l’envoya valser. Je me tournai violemment sur le côté et désarçonnai à moitié le deuxième qui plongea sur moi en montrant les crocs, les yeux brûlants d’une folie meurtrière. Après avoir tenté, sans succès, de rouler hors de sa portée, je levai un bras pour le repousser, tout en étant consciente que ça ne servirait à rien. C’est alors qu’Azriel apparut, referma son poing sur le cou de mon agresseur et le jeta derrière lui.


    Puis, il tendit la main et me remit sur pied. Une coupure saignait au-dessus de son œil droit, et il avait l’air furieux, mais il ne dépensa pas d’énergie en paroles inutiles. Au lieu de ça, il fit volte-face et repartit à l’attaque.


    Je me précipitai pour récupérer Amaya, qui glissait déjà vers moi. Après l’avoir attrapée au vol, je bondis sur le côté tandis qu’un vampire m’arrivait dessus en enjambant d’un saut un de ses congénères. Je balançai mon épée, mais il avait évalué sa vitesse et esquiva le coup avant de plonger sur moi. Je me laissai tomber à terre avec une violence qui me coupa le souffle et plaçai l’épée pointe en haut sur mon ventre. Cette fois il n’eut pas le loisir d’évaluer quoi que ce soit. Emporté par son élan, il s’empala sur Amaya.


    Je le repoussai, me relevai puis libérai Amaya avant de me retourner pour affronter l’adversaire suivant.


    Mais c’était terminé.


    Plus de seize vampires gisaient morts ou agonisants dans la petite pièce et, d’après les morceaux que je pouvais voir, il y en avait au moins trois ou quatre de plus dans le couloir. Il y avait du sang, des bouts de chair, d’os, et j’en passe, partout autour de nous. Je me mis soudain à trembler, toutefois ce n’était pas à cause de la peur ou du choc. Je tremblais de colère.


    Azriel me rejoignit en enjambant les corps.


    — Est-ce que ça va ?


    — Non ! Ça ne va pas du tout !


    Je serrai les poings si fort que la garde d’Amaya me blessa la main, et cherchai en vain sur ce qu’il restait du plafond les caméras que je savais être là.


    — Ça suffit ! Vous m’entendez ? J’en ai assez ! Assez de vos putains de tests ! Utilisez mes compétences, ou tuez-moi, mais arrêtez de gâcher des vies de façon aussi stupide.


    — Impressionnant, commenta Marshall depuis l’embrasure de la porte. Je ne crois pas que le Conseil s’attendait à ce que vous l’emportiez si facilement.


    Ma fureur trouva soudain un exutoire, et je fis un pas en avant. Azriel leva le bras pour m’empêcher d’aller plus loin.


    — Il ne serait pas judicieux de le tuer maintenant. Ce n’est pas lui l’instigateur de ce massacre.


    Cette remarque valut au Faucheur un regard noir, puis je reportai mon attention sur Marshall.


    — J’espère qu’ils sont conscients que ce petit tour nous a peut-être fait manquer l’arrivée du rākshasa. Pourtant il me semblait que nous étions surtout ici dans le but de vous débarrasser de cette créature.


    — C’est pour cette raison que vous êtes dans ce club, en effet, reconnut Marshall, mais ce n’est pas pour ça qu’on vous a installés à cet étage. Et croyez-moi, ce gâchis me déplaît autant qu’à vous.


    — Mais alors pourquoi n’avez-vous rien fait pour l’empêcher ? C’est bien vous qui dirigez ce putain de club, non ?


    Son visage s’assombrit.


    — Je le dirige, c’est vrai, mais cela ne signifie pas pour autant que je suis libre de le faire à ma guise. De plus, je suis dépendant du Conseil pour certaines ressources.


    Les putes, pensai-je avec lassitude.


    Je me passai sur la figure une main pleine de sang.


    — Qui plus est, le rākshasa n’est sûrement pas venu, pour la bonne raison que personne n’est mort dans la salle concernée.


    Je le dévisageai tandis que ses mots résonnaient dans mon cerveau.


    — Vous voulez dire que vous savez exactement quand quelqu’un va se faire tuer ?


    Il sembla surpris par la question.


    — Bien sûr.


    — Donc vous envoyez des hommes et des femmes pour nourrir vos clients en sachant qu’ils vont mourir ? demandai-je d’une voix dénuée d’émotion, alors même qu’intérieurement je poussai un hurlement de colère me rappelant le cri d’Amaya.


    — Les putes à sang que nous employons connaissent et comprennent les risques. D’ailleurs, elles signent une décharge. Et puis nous ne gâchons pas la marchandise de valeur. Nous n’envoyons au casse-pipe que les plus vieux et ceux pour qui les soins médicaux ne sont plus économiquement rentables.


    Économiquement rentables. Mon Dieu, ils les traitaient vraiment comme du bétail.


    Et cette histoire de décharge n’était qu’une vaste fumisterie, car nous avions affaire à des personnes nées et élevées pour vivre cette vie-là et non à des putes à sang normales. J’aurais été étonnée qu’elles comprennent ce qu’on leur donnait à signer.


    Ma colère continuait à prendre de l’ampleur, et la litanie « tuer, tuer, tuer… » d’Amaya résonna à nouveau dans ma tête. L’envie de passer à l’acte était si impérieuse que j’en avais les jambes tremblantes. Je parvins à me retenir, mais il s’en fallut de peu et cela me terrifia.


    — Je ne resterai pas dans cette pièce, affirmai-je en serrant les dents. Trouvez-nous en une autre. De préférence avec un évier que je puisse me laver un minimum.


    Il hocha la tête et recula afin que nous le précédions dans le couloir. J’enjambai les corps, certains entiers, d’autres en morceaux, et remarquai que les quelques vampires encore en vie étaient particulièrement calmes et ne montraient plus le moindre signe de la soif de sang qui les avait rendus fous. De là à en déduire que leur état avait été amplifié par une drogue ou par un autre vampire, il n’y avait qu’un pas.


    Une nouvelle bouffée de colère me submergea, mais je parvins à garder mon épée baissée en passant devant Marshall.


    — Deuxième porte à droite, dit-il d’un air las, suggérant qu’il savait exactement à quoi je pensais.


    Ce dont je ne fus pas surprise, car mon expression devait être éloquente. En tout cas, c’était l’impression que j’avais.


    Je pénétrai dans la pièce indiquée. Elle ressemblait à la précédente, avec en plus un lavabo à côté duquel était posé un kit de soins ainsi que deux serviettes. On l’avait visiblement préparée à notre attention.


    Je me retournai tandis qu’il entrait derrière nous.


    — Nous avons votre parole que cette fois nous en avons terminé avec les tests ?


    — Il n’y aura plus de test ici, et vous ne serez plus importunés, répondit-il. Je vous le garantis.


    — Et les morts ? Cela ne risque pas de poser problème vu l’atmosphère particulièrement tendue dans la salle principale ?


    Il m’adressa un sourire froid, presque arrogant.


    — Aucun vampire ne vous causera plus aucun souci dans ce club.


    Ce qui sous-entendait qu’il aurait pu arrêter le massacre, s’il l’avait souhaité. Et cela signifiait également qu’il était bien plus puissant que je l’avais soupçonné. Mais d’un autre côté, s’il avait été créé par Hunter, c’était logique.


    — Bien, marmonnai-je. Maintenant si vous pouviez allumer la télé en sortant. J’apprécierais.


    Il me gratifia d’une révérence ironique, puis appuya sur le panneau de contrôle à gauche de la porte et quitta la pièce. L’écran s’alluma. La salle de morsure était en train d’être nettoyée et préparée pour le client suivant.


    Je pris une profonde inspiration et soufflai lentement. Cela n’apaisa pas le nœud qui me tordait le ventre ni la colère qui faisait toujours trembler mes jambes.


    Azriel rengaina Valdis et s’approcha de moi.


    — Comment va ton dos ?


    Je haussai les épaules. Je souffrais le martyre, mais je n’y pouvais pas grand-chose pour l’instant, alors à quoi bon me plaindre ? Et puis comparé à ce que les Raziqs m’avaient infligé, ce n’était guère plus qu’une égratignure.


    Il toucha délicatement mon menton ensanglanté et l’examina un moment avant de me faire signe de me tourner. Je refusai de bouger.


    — Tu ne peux pas me soigner, Azriel. Utiliser ton énergie de quelque façon que ce soit pourrait avertir le rākshasa de notre présence.


    — J’en suis bien conscient, répliqua-t-il sur un ton légèrement agacé malgré son visage impassible. Je veux juste me rendre compte de la gravité des blessures.


    Je grimaçai en me retournant et l’entendis retenir son souffle. Une minute plus tard, il m’effleurait le dos. Même légère, la chaleur de son contact réveilla quelque chose au plus profond de moi.


    Je frissonnai et croisai les bras en essayant de réprimer ma réaction, et mon envie de me retourner pour le toucher à mon tour.


    — La plaie est profonde, et je crains qu’elle laisse une cicatrice.


    Sans doute la première d’une longue série si je continuais à travailler pour Hunter. Sachant que je n’avais pas vraiment le choix… Et, en toute honnêteté, les cicatrices étaient le cadet de mes soucis pour l’instant.


    — Nettoie-la du mieux que tu peux. Il y a une trousse de soins près du lavabo.


    Alors qu’il se dirigeait vers le lavabo, je remarquai les nombreuses coupures sur ses bras, et une affreuse entaille sur toute la longueur de sa cuisse gauche. À en juger par la quantité de liquide sombre luisant sur son jean, elle saignait abondamment.


    — Une grosse perte de sang ne représente pas le même danger pour moi que pour toi.


    Il mouilla l’une des serviettes, puis ouvrit la trousse et en sortit un spray désinfectant.


    — Pourquoi pas ? Toi aussi tu peux mourir quand tu es incarné.


    — Oui, mais ma force vitale me vient de mon énergie, et non de mon sang.


    Après m’avoir soigné le menton, il me demanda d’enlever mon haut.


    Je m’exécutai, puis lui tournai de nouveau le dos, et gardai les yeux rivés sur l’écran. Je mentirais en disant que ce n’était pas douloureux, mais au moins ça détournait mon attention de la scène retransmise par la télévision. Un autre couple pute-client se trouvait à présent dans la pièce. La femme devait avoir un peu plus de la quarantaine, avec des traits fatigués et des cicatrices un peu partout sur le corps, preuves que les vampires se nourrissaient d’elle depuis un bon moment. Mais tout ça appartiendrait bientôt au passé, car le vampire, grand et élancé, qui était entré à sa suite avait l’air d’un sadique en puissance.


    Ses yeux marron brillaient d’un éclat meurtrier.


    Je me frottai les bras en regrettant de ne pouvoir empêcher ce qui était sur le point de se produire. Je n’avais vraiment pas envie d’assister à cette débauche de violence, pourtant je me forçai. Cette pauvre femme ne méritait pas une mort anonyme, même si à mon avis les vampires s’en moquaient bien. D’ailleurs j’étais à peu près convaincue qu’elle n’aurait pas droit à de quelconques funérailles. Après tout, pour eux elle était juste un morceau de viande parmi d’autres. Du bétail élevé pour être exploité sans la moindre pitié.


    Ma colère se réveilla, mais je l’écartai et continuai à regarder l’écran. La scène qui se déroulait sous mes yeux était particulièrement déplaisante, et il me paraissait évident que la femme n’y prenait aucun plaisir. Le vampire la frappa, la mordit et se nourrit d’elle jusqu’à ce qu’elle soit couverte de sang et tienne debout uniquement grâce à l’étreinte brutale de son tortionnaire. Les lamentations des fantômes se mirent à résonner dans ma tête, plus fortes et plus désespérées à chaque coup qu’il assenait.


    Pendant tout ce temps la femme n’émit pas un son. Mais peut-être en était-elle incapable. Je n’aurais pas été étonnée que Marshall restreigne d’une façon ou d’une autre les capacités vocales des condamnés à mort.


    Cet abominable spectacle sembla durer une éternité, mais en réalité il ne s’écoula qu’une dizaine de minutes. Le vampire mit fin au tourment de sa victime en lui arrachant la gorge avec ses dents. Du sang éclaboussa les murs blancs et l’étincelle de vie dans les étranges yeux gris-vert s’éteignit lentement tandis que la tête de la femme basculait en arrière, le regard tourné vers la caméra.


    Dans mon esprit, les fantômes pleuraient et hurlaient leur tristesse ainsi que leur fureur à l’intention de ce monde qui ne pouvait les entendre.


    C’est alors que l’événement que nous attendions se produisit.


    Tandis que le vampire vidait la femme de ses dernières gouttes de vie, trois traits sanglants lui barrèrent le dos, de l’épaule gauche à la fesse droite. Il poussa un grognement rageur et fit volte-face. Mais son agresseur était invisible pour quelqu’un comme lui.


    En revanche, les fantômes, eux, le voyaient, et ils ne réclamaient pas seulement du sang, il exigeait une mise à mort.


    Toutefois le rākshasa ne semblait pas disposé à changer sa méthode de chasse pour apaiser des âmes perdues, et ça s’arrêta là. Après plusieurs minutes à regarder autour de lui d’un air confus, le vampire enjamba le corps brisé à ses pieds et sortit de la pièce.


    — Le rākshasa aussi est parti, me confirma Azriel. Mais il attend sa victime à l’extérieur.


    Tout en me rhabillant, je demandai :


    — Il ne va pas nous sentir quitter les lieux ?


    — Il m’est impossible de te répondre, car je ne sais pas à quel point ces créatures sont sensibles à notre énergie.


    C’était donc un risque que nous devions prendre si nous voulions avoir une chance de le tuer. Je me rendis jusqu’au panneau et effleurai l’interphone.


    — Marshall ? Vous êtes là ?


    Il ne décrocha pas immédiatement, et j’en déduisis qu’il n’avait pas passé son temps à nous surveiller. Cependant, cela ne signifiait pas pour autant que le Conseil, lui, n’avait pas gardé un œil sur nous. Quand il se manifesta enfin, ses yeux bleus brillaient et il semblait agacé. Je me demandai ce que nous avions bien pu interrompre.


    — Que voulez-vous ?


    — L’adresse du vampire qui vient de quitter la salle de morsure hantée. Il a été marqué par le rākshasa.


    Marshall prit une profonde inspiration.


    — Eh bien, qu’est-ce que vous attendez pour le tuer ?


    — Si c’était aussi simple, nous ne serions pas là.


    D’un grognement, il reconnut la justesse de mes propos.


    — C’était Jerry Harcourt. Il loue une chambre dans la pension qui se trouve sur Lyle Place, ce n’est qu’à quelques minutes d’ici.


    Nous avions donc intérêt à nous dépêcher, car cela nous laissait peu de temps pour mettre notre piège en place.


    — Merci.


    — Est-ce que je peux faire quoi que ce soit ?


    Si ça avait été le cas, le Conseil n’aurait sûrement pas fait appel à nous. Je me contentai donc de dire :


    — Non. Assurez-vous seulement qu’il quitte le club. Nous nous chargeons du reste.


    — Ça roule.


    L’écran afficha à nouveau la salle de morsure aux murs aspergés de sang, et je me tournai vers Azriel.


    — Est-ce que ça va fonctionner ?


    Il haussa les épaules.


    — Je te l’ai déjà expliqué. Je n’ai jamais traqué de rākshasa, et d’après ce qu’on m’a dit, ils sont extrêmement durs à éliminer.


    Qui plus est, celui-là tuait des individus qui méritaient de mourir, ce qui ne me facilitait pas la tâche. Mais étant donné que c’était ma vie ou la sienne, le choix était vite fait.


    — Dans ce cas, nous ferions mieux d’y aller pour préparer notre embuscade.


    Et si ce plan échouait, il ne nous resterait plus qu’à le suivre jusqu’à son repaire. Je frissonnai en espérant de tout mon cœur que nous n’aurions pas à en arriver là. Surtout s’il chassait pour plusieurs.


    Azriel me tendit la main. Je la pris et le laissai m’attirer contre lui. Je me sentais si bien dans ses bras, et tellement en sécurité, que cela me donna envie de pleurer. À moins que ça n’ait été la conséquence de l’angoisse mêlée d’amertume qui résonnait encore dans ma tête.


    L’énergie du Mijai nous enveloppa, et l’instant d’après nous filions à travers les limbes. Azriel nous reforma dans une pièce sombre dans laquelle flottaient des relents d’urine et d’alcool. Apparemment Jerry le vampire ne vivait pas dans une pension de luxe.


    Azriel s’écarta et se dirigea vers un coin de la pièce. Il leva une main et longea les murs en murmurant. Les mots étaient mélodieux et agréables à l’oreille, mais l’énergie contenue dans sa voix avait quelque chose de menaçant qui me fit frémir. Il était dérangeant de sentir une telle noirceur émaner d’un être constitué essentiellement de chaleur et de lumière.


    Il continua à parcourir la chambre. Une espèce de brouillard se forma derrière lui avant de se transformer en filaments lumineux qui se répandirent sur les parois, jusqu’à ce qu’un filet éthéré argenté englobe les quatre points cardinaux ainsi que le sol et le plafond. Quand il eut complété le circuit, le filet se verrouilla puis s’évanouit, mais son pouvoir demeura, me donnant la chair de poule.


    — Le rākshasa ne risque pas de repérer l’énergie et de s’enfuir ? demandai-je en me frottant les bras, de plus en plus mal à l’aise.


    Azriel secoua la tête.


    — En revanche, le vampire lui sentira ta présence. Tu ne peux pas rester ici.


    Je me renfrognai.


    — Je te rappelle que c’est moi qui suis censée tuer le rākshasa, pas toi.


    Il sourit en dégainant Valdis. L’épée se mit à rayonner avec une férocité qui illumina la pièce.


    — Le résultat final sera le même. Et puis comment sont-ils supposés savoir qui a vraiment procédé à l’exécution de la créature ? Je te rappelle à mon tour que notre observateur ne peut pas nous suivre quand nous nous déplaçons via les limbes.


    Il n’avait pas tort. Je me mordis la lèvre et, pour une fois, décidai d’écouter la voix de la raison. Ne serait-ce que parce que je n’avais ni les compétences ni les connaissances pour combattre ce genre d’esprit, sans même parler de l’envie de le faire.


    — Est-ce qu’il y a un appartement vide à proximité où je pourrais attendre ?


    Il resta silencieux quelques instants avant de répondre.


    — Oui. Celui qui se trouve de l’autre côté du couloir est inoccupé.


    — Alors, j’y vais.


    J’étais sur le point de partir quand, après une brève hésitation, j’ajoutai :


    — Sois prudent, Azriel. Il y a déjà eu assez de sang versé cette nuit.


    Il sourit et fut soudain tout près de moi sans que je l’aie vu bouger.


    — J’ai Valdis. Et puis j’ai l’habitude d’affronter des créatures de l’ombre. (Il leva la main et me prit délicatement le visage.) Mais ton inquiétude me touche.


    Puis il m’embrassa. Ses lèvres ne firent que m’effleurer, et pourtant ce baiser résonna dans tout mon corps, provoquant en moi des sensations indescriptibles.


    — Vas-y, dit-il d’une voix enrouée, comme si cet échange l’avait affecté autant que moi.


    Je me forçai à reculer, même si tout ce que je voulais en réalité c’était me jeter dans ses bras à la poursuite de la promesse contenue dans ce baiser.


    Après avoir fermé la porte derrière moi, je restai un instant dans le couloir à écouter le silence en essayant de déceler la nature de ceux qui vivaient là. J’ignorais à quoi était censé servir le filet d’Azriel, mais la dernière chose dont nous avions besoin était qu’un des voisins de Jerry décide de venir lui porter secours. Cela dit, j’avais l’impression que nous nous trouvions dans un immeuble dont les occupants étaient plutôt du genre « chacun pour sa pomme ».


    L’air ici était aussi nauséabond que dans la chambre de Jerry. Les relents d’alcool, de décrépitude, d’urine et de corps mal lavés imprégnaient les murs. S’il y avait d’autres non-humains dans ce bâtiment, ils n’habitaient pas à cet étage. Les appartements les plus proches ne présentaient aucun signe d’activité, mais c’était peut-être tout simplement à cause de l’heure, et pas forcément parce qu’il n’y avait personne.


    Avec un peu de chance, j’allais pouvoir défoncer la porte en face de chez Jerry sans que personne s’en rende compte. Ce que je fis. Je retins la porte du bout des doigts avant qu’elle heurte le mur. Après quoi je restai immobile pendant plusieurs secondes sans respirer, le cœur battant, afin d’écouter si quelqu’un m’avait entendue et s’apprêtait à venir voir ce qui se passait.


    Personne ne se manifesta. Je poussai un soupir de soulagement, puis fermai la porte et me retournai pour examiner la pièce. Elle était mieux entretenue, et surtout plus propre que celle de Jerry, et contenait plus de mobilier. L’occupant de cette studette s’était confortablement installé tandis que Jerry ne possédait que l’essentiel. Mais d’un autre côté, en règle générale les toxicos ne s’intéressaient qu’à leur prochaine dose.


    Je vérifiai deux fois la salle de bains et la chambre afin de m’assurer qu’il n’y avait personne avant de me diriger vers le minuscule coin cuisine, où je posai mes fesses sur une petite table. Les blessures les plus importantes avaient été cautérisées par le spray antibactérien, néanmoins, du sang continuait à me couler dans le dos. Je me demandai brièvement si Jerry risquait de le sentir et de venir voir, compromettant par là même notre plan.


    Après une attente qui me parut interminable, le craquement du plancher et le bruit de pas lourds d’ivrogne brisèrent le silence.


    Ils s’approchèrent, puis s’arrêtèrent devant la porte. La tension m’envahit, et je retins mon souffle, convaincue que Jerry allait s’enfuir ou s’attaquer à moi.


    Pendant plusieurs secondes rien ne se produisit. Je le visualisai debout dans le couloir, les narines palpitantes, en train de flairer mon sang et d’écouter les battements affolés de mon cœur.


    Il m’était impossible d’affirmer qu’il se comportait ainsi, mais après quelques minutes de silence, j’entendis sa porte grincer et il rentra chez lui.


    Je levai le bras pour prendre Amaya, puis suspendis mon geste. Le rākshasa ne risquait-il pas de sentir son énergie ? Faute de certitude, je la laissai dans son fourreau. Dans ce type de situation, on n’était jamais trop prudent. Toutefois cette décision déplut à mon épée qui siffla et grogna.


    Je marchai à pas de loup jusqu’à la porte et l’entrebâillai légèrement. Le couloir était vide, et aucun bruit ne s’échappait de la chambre de Jerry. C’est alors qu’un vent malsain me fit frissonner. Je serrai les poings contre l’envie de dégainer Amaya, et mes ongles s’enfoncèrent dans mes paumes. Je me serais sentie plus forte et plus en sécurité si je l’avais eue en main, mais l’énergie qu’elle dégageait ne pouvait qu’attirer l’attention d’une créature issue du monde des esprits.


    Le vent gagna en puissance, saturant l’air de sa noirceur. Respirer devenait de plus en plus difficile, et le désir de me précipiter dans la chambre d’en face pour voir ce qui se passait le disputait au besoin de rester à l’abri. Mais je savais que je serais plus une gêne qu’une aide. Je devais laisser Azriel faire ce pour quoi il était entraîné.


    J’ouvris un peu plus la porte. Toujours aucun bruit. Jerry était entré, mais apparemment il ne se déplaçait pas. Peut-être que le poison du rākshasa l’avait terrassé et qu’il était étendu à terre à attendre la mort.


    En tout cas, une chose était sûre, il arrivait.


    La sensation de danger était à présent si intense que j’avais l’impression qu’un poignard s’enfonçait dans mon âme.


    Quelque chose bougea au fond du couloir.


    Je me figeai, le souffle court, tandis qu’Amaya hurlait dans ma tête. Le mouvement ne se reproduisit pas. Je scrutai les ombres sans réussir à distinguer la menace contre laquelle mes sens et mon épée me prévenaient.


    C’est alors que je compris pourquoi.


    La menace n’était pas dans le couloir.


    Elle se tenait derrière moi.


    Je fis volte-face, mais il était déjà trop tard.


    Un voile noir m’enveloppa, et la douleur explosa. Puis il n’y eut plus rien. Absolument rien.

  




  
    CHAPITRE 13


    Le réveil fut atroce. Chaque muscle, chaque os, chaque fibre de mon corps me faisait souffrir avec une telle intensité que la tête me tournait, et mon cœur battait la chamade. Même mes cheveux me donnaient l’impression d’être en feu.


    Pendant une minute je me demandai si je n’étais pas à nouveau tombée aux mains des Aedhs, mais la douleur était différente de la torture qu’ils m’avaient infligée. Je n’avais pas la sensation que mon esprit avait été écartelé. C’était plus commun que ça, un peu comme si j’avais été passée à tabac.


    Cependant, à en juger par l’odeur de sang, mes blessures n’étaient pas plus nombreuses qu’avant ma capture par le rākshasa. Visiblement, je ne lui avais pas servi de dîner. Je m’en réjouissais, bien sûr, mais d’un autre côté cela ajoutait à ma peur. Il ne m’avait pas gardée en vie sans une bonne raison. Et quelque chose me disait que je n’avais vraiment pas envie de savoir laquelle.


    À présent bien réveillée, je pris conscience d’être allongée sur un sol froid et irrégulier. De la pierre, et non du béton. Il semblait ne pas y avoir assez d’oxygène, car j’avais du mal à respirer, de plus l’air avait un goût amer de pourriture.


    Un bourdonnement étrange et perturbant m’emplissait la tête.


    Perplexe, je tentai d’appeler mon Aedh. Je sentis la montée de pouvoir accompagnée d’un pic de douleur m’avertissant que j’étais encore à bout de force. Sans en tenir compte, j’essayai de me métamorphoser. L’énergie s’intensifia et commença à désintégrer ma peau et mes muscles afin de me transformer. Mais l’étrange bourdonnement s’accrut également, et j’eus l’impression que des griffes acérées s’enfonçaient dans mon crâne. L’énergie battit en retraite me laissant prisonnière de mon enveloppe charnelle.


    Je ne sais pas d’où venait ce fichu bourdonnement, mais il m’empêchait de me changer en Aedh.


    Putain de bordel de merde !


    J’ouvris un œil avec difficulté. L’obscurité qui m’entourait semblait lourde, comme si le poids du monde pesait sur cet endroit. Et si c’était vrai, si je me trouvais dans un lieu profondément enfoui, Azriel ne pourrait ni me localiser ni me rejoindre.


    Ce qui signifiait que j’étais seule.


    Une peur atroce me submergea, et pendant plusieurs minutes je crus que j’allais mourir étouffée. J’avais été entraînée au combat par les meilleurs, mais rien ne m’avait préparée à une telle situation.


    — Pas seule, intervient mon épée de sa voix étrange. Suis là.


    Le soulagement que je ressentis alors fut si intense que je me mis à trembler. J’ignorais si Amaya serait capable de me protéger de ce qui attendait dans les ténèbres, mais l’avoir à la main me donnait au moins une chance. Et même si cette chance était infime, c’était toujours mieux que rien.


    J’ouvris les deux yeux et regardai autour de moi. Enfin j’essayai, car ma tête refusa de bouger. Elle était figée, et je parvenais tout juste à respirer.


    Sentant venir une nouvelle montée de panique, je fis de mon mieux pour la contrôler et réfléchir. Il devait forcément y avoir une issue à cette foutue situation. C’était obligé ! Il était hors de question que je laisse le rākshasa me dévorer sans me battre. Le fait que je puisse encore respirer indiquait que le poison de la créature m’avait moins affectée que ses autres victimes, ou que ses effets étaient rapidement en train de s’estomper.


    Je priai pour que la deuxième supposition soit la bonne. Cela me donnait de meilleures chances, enfin si le rākshasa, à présent que j’étais réveillée, ne décidait pas de passer à table. Il semblait préférer se repaître de ses proies quand celles-ci étaient conscientes.


    Une fois que mes yeux se furent habitués à l’obscurité, je m’aperçus qu’il ne faisait pas aussi sombre que je l’avais cru. Une quantité impressionnante de stalactites brillaient loin au-dessus de moi d’une lueur fantomatique qui filtrait à travers les ténèbres environnantes. Cela me permit de distinguer d’autres affleurements rocheux et des fissures dans les parois de la grotte. Des gouttes d’eau luisante venaient s’écraser sur le sol tout près de moi. L’humidité ruisselait le long des lézardes jusque sous mon corps, et sa fraîcheur contrastait avec le liquide chaud dont mon dos était imprégné. L’une de mes blessures avait dû se rouvrir, même si je ne percevais pas l’odeur du sang.


    Par ailleurs, il n’y avait pas que de la roche et des fissures autour de moi. Je devinais également des silhouettes humanoïdes, aussi immobiles que la pierre.


    Mon rythme cardiaque s’accéléra.


    Si je me fiais à ces formes, je me trouvais en présence d’au moins six rākshasa.


    Je fis taire brutalement la panique qui pointait une fois de plus le bout de son nez, ce n’était pas en cédant à l’affolement que j’allais me sortir de ce guêpier.


    Un mouvement sur la gauche attira mon attention. Une des silhouettes se détacha de la paroi et s’avança vers moi. Sa démarche langoureuse et étrangement sensuelle était particulièrement appropriée, car la femme qui s’approchait était l’une des plus exotiques que j’aie jamais vues. Elle avait la carrure d’une amazone, avec une peau couleur miel, des yeux du vert tendre des jeunes feuilles au printemps et une chevelure d’un roux flamboyant. Cependant, malgré sa beauté, elle était totalement dépourvue d’humanité, et son magnifique regard était aussi froid que celui de n’importe quel monstre.


    Elle s’arrêta à un bon mètre de distance et baissa les yeux sur moi. Mon cœur se mit à battre si fort que j’eus soudain la sensation qu’il allait sortir de ma poitrine, et mon front se couvrit de sueur.


    — Tu es donc celle qui a failli m’attraper, dit-elle avec un accent à la fois bizarre et crispant. Celle qui travaille avec le Faucheur.


    Je voulus répliquer, mais fus incapable d’émettre le moindre son, car la paralysie touchait également mes cordes vocales.


    — Comment une humaine peut-elle être amenée à faire équipe avec un Faucheur ? Qu’est-ce qui te rend si spéciale ?


    Tandis qu’elle continuait à m’étudier, les ombres derrière elles s’agitèrent, et un brusque murmure s’éleva brièvement. Je n’en compris pas un traître mot, car il s’agissait d’un langage qui m’était inconnu. Le rākshasa haussa un sourcil et répondit :


    — Qui sait ?


    Il s’agenouilla et me passa un doigt sur le menton, récoltant ainsi un peu de sang qu’elle lécha jusqu’à la dernière goutte.


    — Tu as un goût sucré, mais rien ne le distingue de celui des autres humains, commenta-t-il d’un air songeur. Pourtant un Faucheur s’est associé à toi. Pourquoi ?


    Il me dévisagea comme dans l’attente d’une réponse, mais même si j’avais pu parler je me serais abstenue. Je voulais le tuer, pas lui refiler des infos.


    Un sourire froid se dessina sur ses lèvres, et je me demandai s’il avait lu dans mes pensées. J’avais toujours mon implant, mais j’ignorai s’il était efficace contre les esprits. En tout cas il n’avait aucun effet sur Azriel et Lucian.


    Il me contourna en affichant une moue perplexe.


    — Cependant, il émane de toi quelque chose qui n’appartient pas à ce monde, quelque chose de puissant.


    Mon Dieu, il pouvait voir Amaya.


    — Pas voir, répliqua cette dernière en émettant dans mon dos une chaleur brûlante.


    Mon épée se préparait à la bataille, mais cela ne nous serait d’aucune utilité si je ne parvenais pas à la dégainer.


    Je me concentrai, et fis appel à toute mon énergie pour bouger ne serait-ce qu’un cil. Au bout d’un moment ma main droite se crispa. Un sentiment d’exaltation s’empara de moi. Ce n’était pas ça qui allait me sauver, mais cela confirmait que la paralysie se dissipait.


    Il était même possible qu’Amaya soit en train de m’aider. Mes muscles avaient commencé à m’obéir de nouveau après qu’elle s’était manifestée. Alors que cette pensée me traversait l’esprit, la chaleur augmenta et se répandit dans mon corps telle une traînée de poudre. Je me mis à transpirer par tous les pores de ma peau une sueur qui sentait la peur et le poison.


    — Je n’aime pas ça, commenta le rākshasa en s’adressant aux silhouettes dissimulées dans l’obscurité.


    Un murmure s’éleva, plus véhément qu’auparavant. Les autres rākshasa avaient faim de chair et demandaient ma mort.


    La terreur me coupa le souffle et je manquai encore une fois de m’étouffer. J’inspirai profondément à plusieurs reprises afin de garder mon calme, sans quitter des yeux le rākshasa aux cheveux de feu. Pour l’instant c’était lui qui représentait le plus grand danger, pas ceux qui chuchotaient dans l’ombre.


    Il croisa mon regard, puis esquissa un sourire. Un sourire synonyme de mort.


    Ma mort.


    La chaleur d’Amaya gagna encore en intensité, jusqu’à me donner l’impression que l’épée faisait partie de moi, et je transpirai de plus belle.


    Il me fallut quelques secondes de plus pour prendre conscience que c’était très exactement ce qui se passait. Son énergie ne faisait pas que me consumer, Amaya se déplaçait en moi. Partie de mon dos, elle me traversait tout en éliminant le poison qui me paralysait.


    Je pouvais à présent remuer les doigts et les orteils. Un sentiment d’euphorie monta en moi, mais je l’écrasai violemment. Être capable de bouger vaguement quelques membres n’allait pas suffire à me sortir de ce pétrin. Si je voulais avoir un espoir de m’en tirer, je devais retrouver une mobilité totale, et même ainsi mes chances de survie restaient minces.


    Le rākshasa posa à nouveau un genou à terre près de moi. Il m’attrapa le visage en enfonçant ses ongles acérés dans ma peau, mais sans pour autant me couper.


    — Ton Faucheur ne te trouvera pas ici, dit-il. Tu es à nous.


    Je déglutis avec difficulté en suppliant intérieurement Amaya de se magner le train.


    — Notre dieu exige un sacrifice au cours de la période où nous nous nourrissons, poursuivit-elle. Un vampire aurait fait l’affaire, mais je pense que tu lui plairas davantage et que par conséquent il sera plus généreux avec nous.


    Est-ce que cela signifiait qu’ils n’allaient pas me manger ? Dans l’absolu j’aurais dû m’en réjouir, mais je n’étais pas sûre qu’être sacrifiée sur l’autel de leur dieu était une perspective plus enviable.


    Il me relâcha puis se leva.


    — Préparez-la.


    Les autres rākshasa sortirent de l’ombre. Je m’étais attendue à ce qu’ils soient aussi beaux que la première, mais j’avais tout faux. La plupart étaient franchement hideux. Deux avaient la peau jaune, les dents en avant, des seins qui pendouillaient et un ventre énorme, tandis que le troisième possédait un nombre anormal de membres et une tête de cheval. Il y avait également une naine chauve avec un nez en patate. Quant au dernier, il ressemblait à un elfe, à la différence que sa peau avait la couleur de la mousse et que sa chevelure était constituée de serpents bien vivants.


    D’après Azriel, les rākshasa étaient des métamorphes. De fait, je me demandais pourquoi ils avaient choisi des apparences si peu attirantes. D’un autre côté, la beauté est dans l’œil de celui qui regarde, et puis il s’agissait de créatures spirituelles. Leurs critères de beauté avaient peu de chances de correspondre aux nôtres.


    Les rākshasa s’avancèrent vers moi, les yeux brillants d’impatience. Je serrai les poings, mais à part ça je ne pouvais encore qu’assister à la scène. Amaya était toujours en moi, son énergie brûlant à présent en mon centre. Je sentis mes entrailles frémir et se contracter, mais c’était plus de savoir qu’elle se trouvait en moi qu’à cause d’une réelle gêne. Grâce à la cérémonie qui nous avait liées l’une à l’autre, elle ne pourrait jamais me blesser, physiquement du moins. En revanche, concernant ma santé mentale j’étais loin d’être aussi affirmative. Ne serait-ce qu’en raison de son sifflement permanent qui menaçait parfois de me rendre cinglée.


    Quatre rākshasa m’encadrèrent en prenant place aux quatre points cardinaux et commencèrent à psalmodier. La mélopée résonna dans la caverne, sinistre et porteuse de pouvoir, et bientôt un battement sourd et régulier émanant des pierres lui répondit, comme si la roche autour de nous prenait vie.


    Le rākshasa à la chevelure de serpents apparut, joignant sa voix à celle de ses congénères, et fondit sur moi pour m’arracher mes vêtements. Je frissonnai, et Amaya intensifia son effort. Elle était si proche de la surface que je m’étonnai de ne pas la voir briller à travers moi.


    Les serpents sifflèrent et s’agitèrent tandis que le rākshasa se dirigeait vers mes pieds. Il se baissa et retira mes chaussures puis les balança sur la pile formée par mes vêtements. Ses reptiles me léchèrent les orteils. Leurs langues aussi pointues que des aiguilles piquaient plus qu’elles ne chatouillaient, et des gouttes de sang perlèrent, la chaleur de l’épais liquide contrastant avec le froid de ma peau. J’enfonçai les ongles dans les paumes de mes mains pour lutter contre la panique qui menaçait de me submerger et réussis à conserver un semblant de lucidité. Mais j’eus toutes les peines du monde à demeurer immobile et à résister à l’envie de me lever pour m’enfuir.


    De toute façon je ne pouvais pas encore bouger. Mon corps était toujours engourdi, et Amaya n’avait pas fini son voyage à travers ma chair.


    Le rākshasa à tête de méduse se redressa et disparut de nouveau dans les ténèbres. Les quatre autres continuèrent de chanter, et les pulsations émises par la roche s’intensifièrent. Ce qu’elles étaient en train d’invoquer n’allait pas tarder à se réveiller complètement, et j’avais comme l’impression que je n’apprécierais pas d’être là quand ça arriverait.


    Je m’humectai les lèvres en scrutant les alentours à la recherche des deux absentes. Impossible de trouver la magnifique créature exotique, mais le rākshasa aux serpents réapparut en brandissant à deux mains, au-dessus sa tête, une urne ancienne.


    Elle s’arrêta au niveau de mes pieds et commença à parler. Les mots m’étaient étrangers, mais ils accrurent le pouvoir qui s’accumulait dans l’air me faisant frissonner de peur et de dégoût.


    La chaleur d’Amaya mourut en moi, et je connus un instant de terreur absolu. C’est alors que je pris conscience de la fraîcheur du métal qui appuyait sur mon ventre. Mon soulagement fut tel que j’en eus les larmes aux yeux.


    La voix du rākshasa monta dans les aigus, et son ton se fit plus impérieux tandis qu’elle penchait l’urne. Un liquide, épais et odorant se déversa sur mes pieds et mes jambes, puis elle m’arrosa le reste du corps jusqu’à ce que je sois complètement recouverte de la substance visqueuse.


    Arrivée au niveau de ma tête, elle se baissa et me força à ouvrir la bouche. Ses ongles acérés pénétrèrent ma chair, et ses serpents me piquèrent avec leurs langues.


    Elle inclina à nouveau l’urne, et Amaya hurla.


    — Non !


    Je réagis instantanément. Saisissant la garde de l’épée, je la redressai et l’enfonçai dans la main de la créature. Le rākshasa poussa un cri perçant qui interrompit la montée de pouvoir. Les pulsations de la roche marquèrent un temps d’arrêt, et les autres créatures poussèrent un rugissement empli de fureur.


    Je roulai sur le côté, fauchant celle qui se tenait à ma gauche et évitant de peu l’urne qui explosa à quelques centimètres de mon crâne. Le liquide qui s’échappa du récipient brisé était épais, gluant et noir. Du sang à l’odeur ni humaine ni animale. Il sentait quelque chose de totalement différent, étranger à ce monde.


    J’envoyai mon poing dans la figure du rākshasa que j’avais fauché. Son nez bulbeux éclata sous l’impact, et du sang jaillit. Je me relevai tant bien que mal et me précipitai vers la fissure la moins éloignée. À six contre un, quoi qu’on en dise, le pronostic n’était pas en ma faveur. Si je parvenais à restreindre les angles d’attaque, cela pouvait améliorer mes chances de survie.


    Un mouvement dans l’air m’avertit d’un danger imminent. Je me retournai en lançant mon pied, talon en avant, et cueillis la créature la plus proche qui fut projetée en arrière. Une autre se jeta sur moi. J’abattis Amaya, qui trancha avec une facilité déconcertante la chair, comme les os. Tout en me servant de mon épée comme bouclier, je reculai à toute vitesse en priant pour qu’il n’y ait rien entre moi et la fissure.


    Mon dos heurta violemment la roche. La douleur me coupa le souffle. Le sang recommença à couler de mes blessures, et des étoiles se mirent à danser devant mes yeux. Je gémis, mais parvins à rester debout, l’épée en mouvement.


    Les rākshasa se précipitèrent sur moi comme un seul homme. Je bloquai leurs coups de dents et de griffes du mieux que je pus, mais bientôt la paroi fut enduite de sang, le mien, comme le leur. Rien ne semblait pouvoir les arrêter. J’avais beau tailler dans le tas, ils se régénéraient sans cesse et refusaient de mourir.


    Ça allait mal se finir. Pour moi, en tout cas.


    Je devais absolument essayer autre chose. N’importe quoi.


    De l’air s’échappait de la fissure qui se trouvait à plus d’un mètre sur ma gauche, indiquant une issue possible. Ou au moins une autre grotte.


    De toute façon, ça pouvait difficilement être pire que de rester là.


    Je balançai un coup de pied dans le ventre du rākshasa le plus proche et l’envoyai s’écraser contre ses congénères. D’un ample mouvement d’épée, je sectionnai plusieurs membres, freinant momentanément leur attaque. J’en profitai pour faire demi-tour et me faufilai dans l’ouverture. Les pans de roche se refermèrent sur moi, glissants et irréguliers. Le courant d’air était toujours perceptible, mais il charriait une insoutenable odeur putride, et mes poumons me donnèrent l’impression de prendre feu.


    Alors que mes épaules commençaient à frotter les murs aux arêtes tranchantes, je ralentis. Mon cœur battait à tout rompre, et je respirais avec difficulté. J’entendis un léger bruit venant de derrière. Rien à voir avec un bruit de poursuite. Et pourtant tous mes sens hurlaient au danger. En revanche j’ignorais si cela concernait les rākshasa qui me suivaient ou ce qui m’attendait devant.


    J’avais de moins en moins de place, et je me tournai afin d’avancer de profil entre les parois qui continuaient de se resserrer. Il faisait un noir d’encre dans ce lieu nauséabond, et la lumière des stalactites ne me parvenait plus depuis longtemps. Amaya ne produisait aucune flamme, mais ses sifflements résonnaient toujours dans ma tête, exprimant à la fois son besoin de tuer et la nécessité de faire preuve de prudence.


    La crevasse se rétrécit à tel point que mes seins et mes fesses frottaient à présent contre la pierre. Je marmonnai un juron, puis sursautai en sentant l’air bouger autour de moi. Je levai Amaya et la dressai devant moi, alors même que j’étais incapable de déterminer d’où venait le mouvement. Tous les sens en éveil, je scrutai les ténèbres des deux côtés sans voir ni sentir quoi que ce soit. Et je n’entendais pas non plus de bruit de pas.


    Les rākshasa étaient des esprits, peut-être avaient-ils abandonné leur enveloppe charnelle. Si c’était le cas, il était normal que je n’entende rien. Et cela signifiait que je me trouvais encore plus dans la merde. Je pouvais me défendre contre des êtres de chair et de sang, et voir les fantômes, mais pourrais-je distinguer les rākshasa sous leur forme éthérée ? Sans même parler de les combattre.


    À mon avis, j’allais bientôt être fixée, car si je me fiais à la sensation de mouvement dans l’air, ils s’étaient lancés à ma poursuite.


    Je continuai à avancer, malgré mes poumons en feu et les vertiges. Tenant toujours fermement Amaya, je déglutis avec difficulté. Mon sang et celui qui avait été répandu sur moi avaient rendu ma peau glissante, mais cela ne facilitait pas pour autant ma progression.


    Un bruit s’insinua dans le silence. Un son léger, comme un murmure. Je penchai la tête sur le côté et me focalisai dessus. L’image de serpents rampant sur le corps du rākshasa pour rejoindre le sol s’imposa à mon esprit. Je poussai un grognement. Comme si je n’avais pas assez de problèmes comme ça.


    Ma hanche cogna contre un rocher, et je me contorsionnai pour tenter de le contourner, avec pour seul résultat de me retrouver complètement coincée. Paniquée, je laissai échapper un petit cri, levai Amaya, et utilisant son pommeau comme un marteau je frappai de toutes mes forces sur la pierre. Elle explosa comme du verre en projetant des échardes aussi pointues que des aiguilles. Je basculai vers l’avant et tombai à genoux avec violence, puis restai immobile pendant plusieurs secondes. Sans tenir compte de la douleur, je scannai les ténèbres en essayant de me faire une idée de l’endroit où je me trouvais. Le lieu dans lequel je venais de déboucher me parut bien plus vaste que la caverne précédente.


    Il y avait cependant un léger problème. Je n’étais pas seule.


    Une sorte d’étrange conscience flottait dans l’air, une énergie sinistre qui vibrait autour de moi, tandis que la pierre sous mes genoux pulsait comme si elle était vivante.


    J’avais atterri dans l’antre de leur dieu, et me demandai si je n’étais pas tombée de Charybde en Scylla.


    Pas rassurée pour deux sous, je me relevai avec précaution.


    Comme il n’y avait aucune stalactite pour éclairer ma progression, je balayai l’air devant moi avec Amaya afin de repérer d’éventuels obstacles. La sensation que quelqu’un se tenait tout près de moi s’intensifia jusqu’à ce que j’aie les nerfs à vif.


    — Alors comme ça tu possèdes une épée-démon, dit-elle d’une voix qui sembla se répercuter dans les ténèbres. C’était donc ça le pouvoir que je sentais.


    Je m’arrêtai et levai Amaya. Son chant ne résonnait plus dans ma tête, mais son énergie brûlait toujours en moi.


    — Et je m’en servirai pour toutes vous tuer si vous ne me laissez pas partir.


    — Qu’importe ton arme, tu n’es après tout qu’un être de chair et de sang. Il nous suffit de continuer à t’attaquer. Une fois que ton sang aura imprégné la roche et nourrit le dieu sous nos pieds, nous n’aurons plus qu’à nous repaître de ta chair.


    Je sentis de minuscules dents s’enfoncer dans mon mollet droit. Je sursautai en poussant un cri, et le serpent siffla tandis que j’abattais Amaya sans rien toucher. Bon sang, j’avais besoin de voir afin d’être en mesure de me battre. J’avais l’impression d’être aveugle, et je ne pouvais me fier ni à mon odorat ni à mon ouïe, car ces créatures étaient aussi silencieuses que dépourvues d’odeur.


    — Une, murmura Amaya, devenir.


    Je fronçai les sourcils, car je n’étais pas certaine de comprendre ce qu’elle entendait par là. Un son parasite retentit dans ma tête exprimant sa frustration.


    — Ouvre, grogna-t-elle, fusionner ensemble.


    Elle voulait que je m’ouvre totalement à elle ? Que je l’autorise elle, un esprit démon prisonnier d’une gangue d’acier, à prendre les rênes de mon corps ? À me contrôler ?


    — Non, répliqua-t-elle. Une.


    Je frissonnai. Du jour où j’avais plongé sa lame dans ma chair et senti son pouvoir en moi, j’avais craint qu’elle contamine mon âme et me pousse à lui ressembler. Et voilà qu’elle demandait à quitter l’épée pour fusionner avec moi.


    Mon instinct me disait que ce serait une terrible erreur.


    Mais si ma seule chance de survie était de faire ce que je redoutais le plus, alors je le ferais. Ma détermination m’avait permis d’appeler Jak pour obtenir son aide, et c’était encore elle qui me guidait à présent.


    Il ne restait plus qu’à espérer qu’Amaya accepterait de réintégrer l’épée une fois que tout serait terminé.


    Curieusement, elle ne répondit pas à cette pensée.


    L’air s’agita sur ma gauche. Je pivotai rapidement en donnant un coup devant moi. Le rire du magnifique rākshasa retentit à ma droite, et non à ma gauche. Quelque chose de dur et froid cogna contre ma jambe. Je m’écartai d’un bond, et avec un juron je fis demi-tour en frappant à nouveau. Une fois de plus, je ne rencontrai que le vide


    Mes jambes saignaient abondamment, et à chaque goutte qui s’écrasait sur le sol le tambourinement me semblait plus fort.


    — Le sommeil de notre dieu touche à sa fin, chuchota-t-elle cette fois devant moi. Bientôt il sera complètement réveillé et il te videra de ton sang.


    — Pas si j’ai mon mot à dire, répliquai-je.


    Puis à l’attention d’Amaya :


    — Allons-y.


    — Invite, murmura-t-elle sur un ton excité.


    Un frisson d’inquiétude me parcourut, mais je n’avais pas vraiment le choix. J’inspirai profondément.


    — Amaya, joins-toi à moi.


    Pendant un court instant, rien ne se produisit. Puis il y eut une explosion de pouvoir. Il surgit en même temps de l’acier et de la chair avec une égale intensité. J’eus l’impression qu’un ouragan me déchirait en lambeaux, fibre par fibre, avant de me reconstruire. Le tout en l’espace de quelques battements de cœur.


    Seulement ce n’était plus moi, mais nous.


    Je n’étais plus seule. Quelqu’un d’autre était en moi, avec moi. Elle partageait mon corps et mes pensées, ainsi que ses pouvoirs et ses compétences au combat. Je trouvais la sensation étrange et déstabilisante.


    Nous ouvrîmes mes yeux. L’obscurité se dissipa et je vis le rākshasa, ou plutôt le scintillement bleuté de son énergie. Il se tenait à peu près à deux mètres de moi, et une flaque grouillante s’agitait à ses pieds. Il pointa un index vers la gauche, et aussitôt plusieurs serpents s’éloignèrent en rampant afin de m’attaquer par-derrière.


    Amaya siffla par ma bouche, et le son me surprit. Nous restâmes sans bouger, l’épée dressée, observant notre environnement.


    La caverne était immense et vaguement triangulaire. Des boules d’énergie bleue couraient sur les murs en rythme avec les battements de cœur. Apparemment ces derniers émanaient d’une cavité plongée dans l’ombre à la pointe du triangle. C’est alors que les paroles d’Azriel me revinrent en mémoire. En détruisant le cœur de leur dieu, je pouvais piéger les rākshasa dans leur enveloppe charnelle et les éliminer plus facilement.


    Elle était là notre porte de sortie.


    — Combattre, grogna Amaya en levant l’épée et en faisant avec des moulinets si rapides que l’acier se mit à chanter.


    — Non. Nous devons d’abord empêcher leur dieu de se réveiller.


    Les serpents arrivèrent à notre portée et furent tués d’un coup d’épée fulgurant. Le rākshasa nous en envoya d’autres, mais je ne comptais pas les attendre.


    Mon seul espoir de m’en tirer vivante était d’atteindre la cavité et d’anéantir ce qui s’y trouvait. Il était hors de question que je laisse passer ma chance.


    J’imposai à mes jambes d’avancer, luttant autant contre le désir de se battre d’Amaya que contre la faiblesse qui commençait à me gagner. Le rākshasa réagit instantanément. Il se jeta sur moi toutes griffes dehors. Je tentai d’esquiver son attaque, mais ses ongles me lacérèrent le dos. Je poussai un cri qui me déchira la gorge. Non seulement à cause de la douleur, mais aussi de la frustration. Les ongles de la créature contenaient du poison et j’ignorais combien de temps il me restait avant d’être à nouveau paralysée.


    J’écartai cette pensée. Tout ce qui comptait c’était atteindre la cavité, et pour l’instant je pouvais encore courir. Je sentais mes pieds claquer contre la pierre, mais le seul son qui me parvenait était celui de ma respiration laborieuse.


    Quelque chose me heurta au niveau des mollets et me fit trébucher. En me servant de mes bras comme balancier, je réussis tant bien que mal à rétablir mon équilibre. Puis je fus de nouveau assaillie, sauf que cette fois des crocs s’enfoncèrent dans mes jambes. Les serpents. Et merde ! Un coup d’épée et il n’y eut plus de reptiles, juste un espace dégagé entre moi et la cavité.


    Le rākshasa à la chevelure de feu se précipita sur nous. J’entendis le sifflement de l’air à son approche. Nous nous retournâmes en balançant l’épée dont la lame entailla jusqu’à l’os le visage parfait de la créature. Sa peau, de la joue au menton, se décolla et pendouilla, lui donnant l’air d’un zombie. Il hurla, mais de fureur plus que de douleur. Nous pivotâmes à nouveau en envoyant un coup de pied qui le cueillit au niveau du cou avec assez de puissance pour lui écraser le larynx. J’ignore si ce fut le cas, mais la force de l’impact le projeta en arrière.


    J’en profitai pour me remettre à courir. Au sein des ténèbres dans lesquelles était plongée la pointe de la caverne, sur un piédestal de pierre, se trouvait une urne toute simple.


    — Pouvoir dedans. Briser.


    Nous nous arrêtâmes en dérapant avant de brandir l’épée à deux mains au-dessus de ma tête et de l’abattre de toutes nos forces. La lame noire trancha avec une facilité déconcertante le récipient qui cracha son contenu : un mélange gluant de sang et d’autres matières, avec au beau milieu un petit cœur battant au rythme de la roche qui nous entourait. Je levai l’épée de quelques centimètres, et avec l’aide d’Amaya, je frappai un grand coup. La lame frémit en rencontrant la chair, puis lentement mais sûrement s’enfonça dans l’organe palpitant. Le tambourinement de la pierre autour de nous devint irrégulier.


    Il n’était pas mort. Pas encore.


    Je levai de nouveau l’épée pour finir le travail, mais me retournai en entendant le hurlement du rākshasa. Cette fois son cri n’exprimait pas la terreur, mais le désespoir.


    Et cette fois il n’y avait pas que la rousse qui se précipitait sur moi.


    — Combattre, exigea Amaya. Maintenant.


    Et c’est ce que nous fîmes. Avec une férocité et une habileté qui n’étaient pas les miennes, je chargeai dans le tas et les taillai en pièces. Ce fut une bataille sanglante, et rapidement je n’eus plus un centimètre carré de peau intact. Toutefois, il me fallut peu de temps pour en éliminer cinq. Il ne resta alors que la superbe rousse.


    Je m’attendais à ce qu’elle se jette sur moi, mais elle recula. Je levai l’épée, luttant contre le désir d’Amaya de se battre. Tout mon corps tremblait d’épuisement, et j’observai mon ennemi avec méfiance. Le rākshasa contempla le carnage qui nous entourait, puis se rendit près des débris de l’urne. Son beau visage défiguré afficha brièvement une expression pleine de chagrin, puis il croisa mon regard.


    — C’est fini, dit-il. Notre dieu est mort. J’ai failli à ma tâche.


    Il s’inclina, puis se laissa tomber à genoux devant moi et demeura sans bouger.


    Visiblement il attendait que je termine ce que j’avais commencé.


    — Tuer, dit Amaya.


    Mes doigts serrèrent un peu plus fort la garde de l’épée tandis que je la soulevais.


    Tout en luttant contre le désir d’Amaya, je considérai le rākshasa qui restait agenouillé devant moi, prêt à mourir. Ma mission avait toujours été de l’exécuter, mais le faire dans ces conditions me semblait injuste. Le tuer de sang-froid n’était pas la même chose que le faire dans le feu de l’action.


    — Tuer ? répéta Amaya. Je peux ?


    — Non.


    J’avais le sentiment que si j’acceptais sa requête, je ne ferais que lui donner plus d’ascendant sur mon corps. De plus cette tâche n’était pas la sienne ni celle d’Azriel. C’était la mienne, et je devais me montrer assez forte pour la mener à bien.


    Afin de prouver à tout le monde qu’en cas de nécessité j’étais capable de faire ce qu’il fallait pour survivre.


    Je fermai les yeux, inspirai profondément, puis je brandis mon épée au plus haut et l’abattis de toutes mes forces. La lame noire trancha avec aisance le cou de la créature. Mais alors que la tête du rākshasa se détachait et roulait loin de son corps avachi sans laisser derrière elle la moindre goutte de sang, je vacillai et rendis le peu que contenait mon estomac.


    Une fois que j’eus fini de vomir, je tombai à genoux en aspirant de grandes goulées d’air. Cela n’apaisa pas le bourdonnement qui résonnait dans mon crâne ni les tremblements, sans parler du feu qui me brûlait les poumons. Il fallait absolument que je sorte de là le plus vite possible et que je trouve de l’aide, sans quoi cette caverne allait devenir ma tombe.


    Je rengainai mon arme.


    — Amaya, tu dois retourner dans l’épée.


    — Mieux ici.


    La peur s’insinua en moi.


    — Non, répliquai-je sur un ton déterminé. C’est mon corps, pas le tien. Ta place est dans l’acier, pas dans la chair.


    — Une. Ici.


    — Non, répétai-je en fermant les yeux.


    J’imaginai que je prenais son énergie dans mes mains afin de l’extirper de mon corps et de lui faire réintégrer la lame d’acier.


    Elle lutta avec acharnement jusqu’à ce que tout mon être se mette à trembler d’épuisement et que je sois à deux doigts de tomber dans les pommes. Seulement je ne pouvais pas me permettre de la laisser gagner.


    Bon sang ! C’était mon corps et ma vie. Même si cette dernière était plutôt pourrie en ce moment, il était hors de question que je baisse les bras aussi facilement !


    Ce fut grâce à ma détermination que je réussis à tenir le coup, et doucement mais sûrement je la forçai à retourner dans l’épée. Alors que son énergie et son esprit me quittaient enfin, je sentis émaner d’elle un sentiment ressemblant à de l’admiration.


    Même si elle s’était battue contre, mon épée respectait ce que je venais d’accomplir.


    Je ne savais pas trop si je devais rire ou pleurer, et au final je fis sans doute un peu des deux.


    Il est temps de rentrer à la maison, pensai-je.


    Et vite, avant que le poison du rākshasa ne fasse effet ou que je me vide de mon sang. Les vertiges m’indiquaient que je n’étais pas loin de m’évanouir.


    Mais comment rentrer ?


    L’étrange bourdonnement avait cessé, mais j’étais plus faible qu’un chiot et incapable de me transformer en Aedh.


    Il ne me restait donc plus qu’une solution, tenter ma chance dans les limbes, en espérant qu’Azriel m’y trouverait le premier. Les Aedhs n’avaient plus de raisons de me chasser à présent qu’ils avaient implanté ce traceur dans mon cœur, mais mon père était toujours là quelque part. Et il n’aurait plus manqué qu’il choisisse ce moment-là pour se pointer.


    Je fermai les yeux et pris une longue inspiration tremblante qui me donna l’impression que l’air se raréfiait, puis je soufflai lentement et me détendis complètement. Écartant de mes pensées ma bataille pour respirer, la douleur ainsi que les multiples blessures par lesquelles mon sang s’écoulait, je me concentrai sur les battements de mon cœur. Petit à petit le rythme se stabilisa et se fortifia tandis que la caverne cédait progressivement la place aux limbes. Me chauffant le cou, l’amulette d’Ilianna s’activa afin de protéger ma psyché ou mon âme, quel que soit le nom que les gens aimaient lui donner. Je quittai alors mon enveloppe charnelle pour entrer en douceur dans ce monde qui n’appartenait ni à la vie ni à la mort.


    Le dušan jaillit de mon bras, son flot d’énergie m’éparpillant tandis que sa silhouette violette prenait forme et gagnait en consistance. Il tourbillonna autour de moi, sur le qui-vive en scrutant les alentours de son regard d’ébène. La dragonne semblait à l’affût d’une menace émanant de moi, plutôt que de ce que les limbes auraient pu nous réserver. Du moins pour l’instant.


    — Azriel, murmurai-je en espérant que ça serait suffisant, car j’avais atteint mes limites.


    Il répondit. Je sentis mon âme vibrer à son approche, mais je ne l’attendis pas. Ça aurait été trop risqué. L’obscurité commençait à prendre le pas sur le gris des limbes, et je savais que mes forces étaient en train de m’abandonner. Je devais retourner dans mon corps avant qu’il lâche ou j’allais me retrouver coincée là.


    Ce qui pouvait être fatal. Sans âme à bord, un corps bénéficiait d’une durée de vie très courte.


    — Par ici, dis-je en traversant au plus vite les différents degrés de conscience pour réintégrer mon enveloppe charnelle.


    Puis les ténèbres m’engloutirent.

  




  
    CHAPITRE 14


    Je refis surface lentement, tout en prenant conscience que j’étais au chaud et en sécurité, et surtout, vivante. J’esquissai un sourire, sans parvenir à sortir de ma torpeur ni à ouvrir les yeux. Quelques secondes plus tard, j’étais à nouveau profondément endormie.


    Ce fut l’odeur de cuisine qui finit par me réveiller pour de bon. Mes narines frémirent, et j’inspirai le parfum alléchant de la viande en train de rôtir. Mon estomac émit un grondement sonore.


    — J’espère que c’était ton ventre et non un pet, me taquina une voix familière.


    Tao, pensai-je avec un sourire.


    Je me redressai brusquement.


    Tao !


    Je le dévisageai, me frottai les yeux, et le dévisageai de plus belle. Puis je tendis la main pour le toucher. Doucement, avec précaution, comme s’il était un mirage susceptible de disparaître au moindre mouvement.


    Ce n’était pas un mirage.


    Il était chaud, bien réel. Et devant moi.


    — Oh, mon dieu, m’exclamai-je en me jetant dans ses bras.


    Il grogna quand je lui tombai dessus de tout mon poids pour le serrer fort contre moi, puis il me rendit mon étreinte.


    — C’est bon de te revoir, me murmura-t-il à l’oreille. Tu nous as fait sacrément peur, tu sais ?


    Je reniflai en m’écartant légèrement pour scruter son visage. Il était pâle et maigre, et dans ses yeux marron et pleins de chaleur brûlait une lueur pas tout à fait humaine. Mais tout cela n’avait aucune importance pour le moment. Il était là, conscient, et surtout lui-même.


    — Quand t’es-tu réveillé ?


    — À peu près au moment où Azriel t’a ramenée à moitié morte de ce trou à rats dans lequel tu étais coincée.


    Il m’adressa un sourire faiblard et me donna une pichenette sur le menton.


    Cela faisait toujours mal, ma blessure n’était donc pas complètement guérie.


    — C’était un peu tendu ces derniers jours ici, tu sais. Notre Faucheur a essayé de te soigner, mais cela n’a fonctionné que partiellement. Tu es restée dans le coma pendant plusieurs jours. Azriel était d’une humeur massacrante et si inquiet que ça nous a vraiment foutu la frousse.


    Pourquoi n’avait-il pas réussi à me soigner ?


    Je jetai un coup d’œil autour de moi, m’attendant à ce qu’il me réponde, même si je savais qu’il n’était pas près de moi.


    — Où est-il ?


    Tao haussa les épaules.


    — Il a dit qu’il devait aller informer Hunter que tu avais mené à bien ta mission.


    Oh merde, pensai-je en craignant qu’il l’en informe en usant de violence.


    Nous n’avions vraiment pas besoin de nous mettre Hunter et le Conseil à dos en ce moment. J’inspirai profondément afin de conserver mon calme. Mon estomac se manifesta à nouveau.


    Tao s’esclaffa.


    — Tu ferais bien de manger quelque chose.


    — Seulement si tu en fais autant. (Je le détaillai d’un œil critique.) Prendre un peu de poids ne te ferait pas de mal.


    Il grimaça.


    — Ilianna me donne des rations de cheval depuis plusieurs jours, sans grand succès. J’ai bien peur que le nouveau moi reste maigre comme un clou.


    J’hésitai puis demandai :


    — Et comment va le nouveau toi ?


    — Il est réveillé, vivant et bien content de l’être.


    — Mais ?


    — Mais, il m’effraie un peu.


    Ayant absorbé un élémentaire de feu – ce à quoi personne n’avait survécu avant lui – il était légitime qu’il soit effrayé. Nous n’avions aucune idée des potentiels effets secondaires sur le long terme, et même les sorcières les plus puissantes du pays étaient incapables de nous renseigner sur le sujet.


    Toutefois, je posai quand même la question


    — Pourquoi ?


    — Parce que je peux le sentir en moi, Risa. Sa présence brûle constamment dans un coin de ma tête. J’ai remporté cette bataille, mais je ne suis pas sûr d’avoir gagné la guerre.


    Je lui caressai la joue, elle était bouillante.


    — Ce que tu as accompli est déjà énorme. Tu es capable de le contrôler, et tu y arriveras.


    — Alors tu as davantage foi en ma force que moi-même, marmonna-t-il en se levant. Je ferais mieux de retourner à la cuisine avant qu’Ilianna fasse cramer ces steaks. Tu veux manger ici, ou là-bas ?


    — Là-bas. J’ai besoin de bouger.


    — Je connais bien ce sentiment. Je t’appellerai quand ce sera prêt.


    Je le regardai s’en aller, puis sortis du lit avec précaution. La pièce se mit à tourner et mes jambes me donnèrent l’impression d’être liquides. Ce fut ma détermination à ne pas tomber qui me maintint debout. Comme Azriel me l’avait fait remarquer à de nombreuses occasions, quand l’envie m’en prenait, je pouvais être une vraie tête de mule.


    Je me rendis en titubant jusqu’à ma salle de bains, puis me contorsionnai devant le miroir afin de faire l’inventaire de mes diverses blessures. Mon reflet révéla une multitude de plaies à moitié soignées, dont la pire était la morsure en bas de mon dos. Azriel avait vu juste. Celle-là allait laisser une cicatrice.


    Adieu les robes de soirée au dos nu et plongeant, pensai-je tristement.


    Surtout si ma tante était dans le coin. Elle risquait de se mettre en pétard en découvrant que je ne l’avais pas appelée alors que je me trouvais dans une situation assez dangereuse pour récolter ce genre de blessures.


    Je sentis une vague de chaleur courir sur ma peau et me retournai pour voir Azriel apparaître près de mon lit. Il me détailla de la tête aux pieds. Il avait beau s’agir d’une inspection dépourvue de toute connotation sexuelle, je fus néanmoins parcourue d’un frisson de plaisir.


    — Tu ne devrais pas être debout, finit-il par dire. Tu as l’air épuisée.


    — J’ai besoin de détendre mes jambes, et aussi de manger. (Je marquai une pause.) Comment ça s’est passé avec Hunter ?


    — Elle était parfaitement au courant de ta victoire. Le Cazador a été témoin de ton combat contre les rākshasa.


    Et ça lui restait méchamment en travers de la gorge.


    — Mon enlèvement n’est pas ta faute, Azriel. J’aurais dû être plus attentive.


    — Tout comme moi, cracha-t-il. J’aurais pu intercepter le rākshasa avant qu’il ne t’emporte sous terre, et tu ne serais pas dans cet état.


    — Nous pourrions en débattre indéfiniment, mais ça n’a plus d’importance à présent.


    Je pris mon peignoir et l’enfilai en traversant la chambre.


    Il ne réagit pas quand je m’arrêtai en face de lui, mais notre connexion était plus forte que jamais. Ses émotions, un mélange tumultueux de désir, d’affection et de colère, déferlèrent en moi tel un raz-de-marée. Si j’avais eu assez d’énergie, j’en aurais dansé de joie. Il était peut-être déterminé à me tenir à distance, mais au moins il ne pouvait plus nier l’intensité de ce qu’il y avait entre nous. Pas avec de telles vibrations.


    — Au final, la seule chose qui compte est que j’ai fait ce que le Conseil m’avait demandé, sans y laisser ma peau. (Je grimaçai.) Mon principal regret est qu’avec la disparition du rākshasa, les fantômes n’ont plus d’exutoire à leur fureur, et le club peut continuer à utiliser cette pièce.


    — La douleur des fantômes est assez puissante pour appâter d’autres créatures des ténèbres. Nous entendrons encore parler de cet endroit.


    — J’en ai bien peur. (Je me frottai les bras afin de chasser la chair de poule provoquée par cette prémonition.) Il ne nous reste qu’à espérer que la prochaine fois, le Conseil fera lui-même le sale boulot.


    — Maintenant qu’ils t’ont sous la main, j’en doute fort.


    — Ils ont donc voté en ma faveur ?


    — Hunter a l’air certaine que ça sera le cas. Apparemment, le rapport du Cazador l’a impressionnée.


    Il enroula un bras autour de ma taille et m’attira à lui. Je poussai un soupir de contentement en posant la joue contre son épaule.


    — Il n’y a rien que tu puisses faire au sujet des clubs et de la façon dont le Conseil utilise les putes à sang, poursuivit-il sur un ton plein de douceur. Pas sans mettre en jeu ta vie et celle des personnes à qui tu en parleras.


    — Je sais, et je trouve ça terriblement frustrant.


    Il effleura de ses lèvres le dessus de ma tête. Bien que léger, le contact électrique me fit frissonner.


    — Ceux qui sont derrière ces atrocités finiront par payer. Le pouvoir du Karma est réel.


    — C’est bien vrai.


    — Ris, hurla Tao depuis la cuisine. Le dîner est servi.


    Je quittai à regret l’étreinte d’Azriel. Il fit glisser sa main de ma taille à mon coude et demanda :


    — Prête ?


    Je hochai la tête et, avec son aide, je rejoignis la salle à manger au moment où Ilianna sortait de la cuisine avec sur le visage un immense sourire et une expression de soulagement intense.


    — Dieu, ce que je suis heureuse de te revoir parmi nous. (Elle s’arrêta devant moi et me déposa un baiser sur la joue.) Je t’aurais bien serrée dans mes bras à t’en étouffer, mais tu as l’air un peu trop fragile.


    — Peut-être parce que je me sens fragile. (Azriel tira une chaise et m’aida à m’asseoir.) J’ai besoin d’une montagne de nourriture et de Coca, peu importe dans quel ordre.


    — Les deux arrivent, dit-elle en retournant dans la cuisine.


    Tao en sortit à son tour avec un verre de soda qu’il me tendit. Puis, alors qu’il s’apprêtait à prendre place à côté de moi, la sonnette de la porte d’entrée retentit.


    — Tu attends quelqu’un ? demanda-t-il


    Je fis signe que « non ».


    — Moi non plus, cria Ilianna depuis les confins de la cuisine.


    — C’est un humain, nous informa Azriel en penchant légèrement la tête sur le côté. Un messager. Il est parti.


    Oh, mon Dieu, pensai-je la gorge soudain serrée par l’inquiétude.


    Les deux dernières fois où des messagers s’étaient présentés à notre porte, ça avait été pour livrer des paquets envoyés par mon père. C’était d’ailleurs comme ça qu’avaient commencé les ennuis.


    Je n’étais pas prête pour remettre ça.


    Vraiment pas.


    Je m’humectai les lèvres et levai les yeux sur Tao.


    — Nous ferions mieux d’aller voir de quoi il s’agit.


    Il acquiesça et traversa la pièce. Je me tournai à moitié pour le regarder.


    Après qu’il a eu tapé le code sur le panneau de contrôle, la porte s’ouvrit, révélant une simple enveloppe marron posée par terre. Il la ramassa, puis ferma la porte et revint vers nous.


    Je baissai les yeux sur le pli, et ma gorge se serra en reconnaissant l’écriture de mon père.


    Je tendis la main et, sans un mot, Tao me donna l’enveloppe. Ses mouvements trahissaient sa nervosité, et il affichait une expression sinistre. Il savait.


    J’inspirai profondément pour rassembler mon courage, puis glissai un ongle sous le rebord. À l’intérieur se trouvait juste un morceau de papier. Le texte allait droit au but.


    « Le temps est venu de trouver la deuxième clé. Retrouve-moi à l’endroit habituel dans quarante-huit heures. »


    Sans rien dire, je fermai les yeux et tendis la feuille à Tao.


    — Merde ! Nous n’avons vraiment pas besoin de ça en ce moment.


    En effet, mais malheureusement je ne pouvais rien y faire à part espérer que le destin allait enfin nous donner un peu de répit. Je n’étais vraiment pas convaincue qu’il nous restait assez d’énergie pour encaisser d’autres coups durs.


    Mais alors même que cette pensée me traversait l’esprit, je pris conscience de sa futilité. Le destin nous avait abandonnés depuis longtemps, et ce que nous avions surmonté jusque-là n’étaient que les prémices de ce qui nous attendait. La vraie guerre était encore à venir, et il serait surprenant que je n’y laisse pas la vie.


    Je n’ai plus le courage de continuer, pensai-je avec lassitude. Plus la force.


    Cependant, mes doutes furent de courte durée, car je me rappelai tout ce que j’avais accompli, et tout ce que m’avaient infligé les Raziqs et les rākshasa, ainsi que la bataille avec mon épée. À chaque fois j’avais fait ce qui avait été nécessaire pour survivre. Parfois avec de l’aide, parfois sans.


    J’avais le courage de continuer. Je ferai ce qui devait être fait.


    Quelles que soient les conséquences.


    Quel que soit le prix à payer.
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